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S'il y a quelque chofe d^tngénieuM àam Ia RépuMlque* 
' des léCttres 3 on peut dire que cV/? U manière dont Efppe 
A débité fa Aforale. Il Seroit véritablement à fokhaiter" 
qt^ d'amtret mainê qun les miennes y et^ent ajotttiju 

(z) Fils nniqoe de Lonts XIV* 
/. Partie» A 



îj E P I T R E. 

ornements de la Voéfie ; puisque le plus fage des Ancknr 
a jugé qu'iU n'y. étaient pas inutiles. J'ofe , MO A"- 
SEIGjSfEUK, vous 0n préfenter quelques Effùs. 
Cefl un entretien convenable à vos premières années. 
Vous êtes en un âge ok Vamufemènt Qr les Jettx font 
permis aux Princes i mais en même temps vous devez 
donner quelques-unes de vos penféet à des réflexions /t'- 
rieufes. Tout cela fe rencpntre aux Fables que nous de' 
vons h Efope. V apparence en ^ puérile ^ je le confeJTe ; 
mais ces puérilités fervent d'enveloppe à des vérité* im- 
portantes. Je ne doute point y MONSElGN^VRt 
que vous ne regardiez favorablement des Inventions /S 
utiles Of* tout enfemble fi agréablfts ; car que peut-on 
fouhaiter davantage que ces deux points t Ce font eux 
qui ont introduit les Sciences parmi les hommes, Efope 
éi trouvé un artfingulier de les joindre l*un avec Vautre* 
La leflure de fon Ouvrage répand infetifiblement dans 
une ame lesfemences delà Vertu y & lui apprend à fe 
connaître , fans qu'elle stopper foive de cette étude , ©* 
tandis qu'elle croit faire toute autre ckofe, Cefi une 
adreffe dont s*efl fervi tr^s heureufement celui (i) fur 
lequel Sa Majeflé a jeté les yeux pour, vous donner des 
ïnfiruSIions. llfak enforte que vous apprenez fans peine» 
ou, pour mieux parler» avecplaifit^ tout ce qu*U.e^ 
néceffaire qu'un^Prince fâche, Nous efpitomt beaucoup, 
de cette conduite y mais , à dire la vérité , il y a de 
éhqfes , dont n^usffpérons infiniment davantage. Ce font • 
MONSEIGNEUR, les qualités que notre invincible 
Monarque vous a données avec la naiffancé ; c*€& /V- 

tz) T«. Baffttft , Evftquc de Coadom, & depuis ie 
Mcaux , Précepteur du IHiuphin. 
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jv«nrp/r qne fout Us jours H vous d-june, QuMtd vous 
le voyez, former' de Ji grands deffbins, quand vous le 
CBn/iderez qui regarde fans s*étonner V agitation de /'£m- 
rope « &* les machines qu*§lle remue pour le dètouraer 
de fon entreprise ; quand il pénetrg dès fa première dé» 
marche jufques ému le cœur cPune Province i}) , où l*on 
trouve à chaque pas des Barrières inJUrmontables , CT* 
f «*i/ en ftbjugue une autre en huit jours » pendant Im 
faifom la plus ennemie de la guerre , lorf^ne le repos (y 
les plalfirs régnent dans les Cours des autres Princes ; 
quand, non content de domter les hommes^ il veut 
triompher auffi des "Eléments \ (y quand , au retottr de 
cette enpédition , où il a vaincu comme un Aleuandre « 
vous le voyez gouverner fes Peuples comme un Auguftei 
avouez le vrai , MO NSBIG NE UR « vous foupirez ■ 
pour la gloire auBi'bien que lui « malgré l*impuiff'ance 
de vos anmées : vous attendez avec impatience le temps 
où vous pourrez vous déclarer fon Rival dans Vamour 
de cette divine Maitr^e, Votu ne Pattendez P^ % 
MONSBIGNEURt vous le prévenez- Je n*en veun 
pour témoignage « que ces nobles inquiétudes s cette viva» 
cité f cette ardeur , ces marques tPefprit j de courage (y 
de grandeur d*ame , que vous faites parottre à tous les 
moments^ Certainement c*efi une joie bien fet^fible à notre 
Monarque % mais c*efi unfpedacle bien agréable pour PU" 
nivers j que de voir att^/i croître une jeune Plante , quà 
^ coifvrifit unjokrdtfpnémbre-^ant de Peuples & de Na» 

tions. Je devrois m\étendre fUr ce fujet i mais comme le 
deffein que j* ai de vouf divertir ^ e[^ plus proportionné M(' 

(5) 1^ iUlUndc. 
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mes forces qne celui de vous loutr , je . me hâte de venir 
AUX fables i Cy n*ajouterat atut vérités que je vous ni dim 
tes^ qae celle-ci-, C^^ MONSEIGNEUR» que je 
fuis avec un zèle refpe^uftm » . 



It ti^ fitiefe Senriteur^ 

Db ftA FOHTAXNS* 



AVERTISSEMENT 

Btf M, CosTBy far fm OÊmmtmnirê, 

> 

S- L y a plus de Vîngc ans qu*on ne réhuprime plus les 
Fablet de la Fontaine , en. France ^ en KoilaHde ^ «ft 
ailleurs ^ qu'avec qaancUé de Notes oà Ton s'ccoit prQ- 
* pofé d^expliquer tout ce qui pourroic enibarraiter lès 
Enfants, auxquels « par un ufs^e i^èmenc établi, 
Ton faic lire ces Fables « He fon bonne heure. Ce delTein 
csoic heareufement imaginé : mais rEatrepreneur , in- 
capable de le bien exécuter , n'a faic qu*obfcurcir la 
plupart des expreflions de U Fontaine , qu'il prêt'eh- 
doit éclaircir. Comme la chôCs elb généralement recon- 
nue a & qu'on ne laîflie pourtant pas de faire lire aux 
fiûfams les Fables de la Fontaine dans des Editions défi* 
gurées par ce prétendu Commentateur , je n'ai pas cru 
mal employer quelques heures de mon Joifir à le re- 
drefler. Par-là je me fuis mis infenllblèraent danf la 
néceUîcé de refondre prefque toutes fies Notes , que j'ai 
trouvées , ou faufTes 5 ou très mal e^^rimées. Si j'en ai 
lailTé palTer quelques-unes que j'aurois dû corriger » ft 
compte fur l'indulgence de tout Letfteur équitable, qui 
reconnoîcra , fans peine , qu'un travail fi vétilleux dois 
donner naturellement à l'erprit un certain dégoût , qui 
ne peut que lui faire perdre un peu de fon attention. 
C'eft du moins ce que j*ai «^prouvé plus d^une fois , & 
qui fans doute m*eft ai'rivé plus fouvenc que je no 
penfe. 

'Ayant trouvé en mème-tempsljien des fautes qui gâ- 
toient le fens & la mefure des Vers , je me fuis fait une 
affaire de corriger le texte par le, moyen de pluiteurs 
Bdiûons que j'ai confultées avec uafoln^tout partica* 



Tj AVERTISSEMENT. 

Str. Celle dt 1678 m'a ferri plus qohiucaneaatrey'à 
canfe d*uD iron Errata qa'en avoir fait faire la Fontaine 
lui-jntnie , qui nous die exprelTcment • que ù. Von veut 
Jk'johr quelque pia^r dans la leCiure de fon Ouvrage , il 
faut que chacun faffe corriger ces fautet À la main dans 
ou Bttemplaîrey ait^fi qu'elles font marquée* par rËrnta 
de chaque Livre* 

Vous Toyez par cet derniers mots , que la Fontaine 
«voit partage Tes Fables en difFérencs Livres. Cette divi- 
£on eft abfolument nécelTaire dans un Ouvrage de cette 
iiature; &je ne fais pourquoi les Libraires ont ofê Pa- 
bandonner. Je Taî rétablie , par refpeft pour TAuteur , 
^ parce qu*elJe fert beaucoup à nous faire fouvenir d« 
chaque Fable en particulier > & du lieu où Ton peut 
• retrouver , & quelle dctermine quantité de citations 
qui ont été répandues dans plusieurs de nos bons Li- 
Vies François avant qu'on eât pris la liberté de fairo 
ùnprimer tontes les Fables de la Foptaine eu un tas. 
Le Libraire » qui s*eft avifé le premier de ce ridicule 
expédient , a profcrit un Avertijfement de la Fontaine , 
dans lequel ce célèbre Auteur nous apprend , à la tête 
du feftieme lâvre de Tes Fables , qu*il avait jugé 4 
propos de donner à la plupart des fuit/antts un air ^ 
tm tour un peu différent de celui qu'il avoit donné auti 
premières 5 pour des raifons dont on auroit pu tirer un 
profit confidérabic • fi la Fontaine eût voulu nous les 
expliquer avec plus de précifiqn ^ au lieu d'en lailTejr 
le foin à Tes Lefteurs , comme il a trouvé bon de le 
faire. Tal rerois cet AvertiiTement à fa place j d'où il 
•voit été chaifé par une licence tout à fait inexcuikble. 
Voilà tout ce que j'ai fait pour rendre cette Edition 
plus parfaite que toutes celles qui paroifTeht depuis 
long-temps. Tout cela , dans le fond ^ fe réduit à pou 
de-chofe. la tenui lahor. Mais je ferai plus que fatisfavt 
de ce travail , quelque peu confidérable qu'il foit » fi 
fa r le tout yt piûs dire 1 que [ans mériter des louangeij, 



AytRTISSlMSHT. Tij 

Je mefiiis mis hort de blâme ; Vitavi dih it^va 

CUXiPAMNOnXAVOSMMBRVi. 

J'aTois compoie cet ÂTeniiTemem à Paris» en 1738» 
croyant qu'on alloit pablier une nouvelle Edition des 
Fables de la Foutaime, avec mon Conunentafrek Mats 
cette publication a été différée jufqu'au mois de Juillet 

. de la préfente année 1742 , le cela fort heureufement» 
car malgré tout le foin que j*avois pris de corriger it 
Texte parle fecours de plufieurs Editions qne j'avois 

. confnkées & comparées aflez exaâement « il étoit fort 
éloigné de Tétat oà il va paroStre préfentemenc. C'eft à 
M. JoirtY qu'on eft redevable de cette Edition, qui 
fera la plus parfaite, qu'on ait vue depuis loog-tem{»' 
Zélé pour l'honneur des Lettres , il a confulté pluiieurt 
anciennes Editions (1) imprimées du vivant de la Fon- 
taine , que je n'avois point vues ; & , par ce moyen , 
il a rendu à cet excellent Auteur» des mots propres, 
des Vers entiers , & quantité de traits naïfi & déli- 
cats f que l'ignorance ou la négligence des Corrcdeurs 
avoit fait perdre ; de forte que cette Edition ppurra-fer, 
▼ir de modèle à toutes celles -qu'on fera à Paris » en H^- 
lande, & ailleurs, pourvu qu'on veuille bien prendre 
la peine de l'accompagner d'un bon Errata, 

Nul Livre dont on feiit placeurs Editions ne peut être 
confervé dan» fa pureté originale» fans cette précau- 
tion , que j'indique ici aux Libraires » en faveur de» 
Fables de la Fontaine. Car , comme il échappe toujoujs 



(1 ) Sar-tout celle gui fut 
imprimée, à Paris, en 1668 , 
î K-quartOt chez Claude Bat' 
bin^ ornée d'Efiampei , & 
divifée en Itx Livres. Cette 
Edition» exaftement revue 
parla Fontaine, qui lapré- 
fenta lui-même au Roi & à 
Monfeigneur le Dauphin « 
contient cent vingt-quatre 
Fables, & finit par i'Epilo- 
gitf « quî commence ain£ : 



Bornons ici cette carrière , 
ecc. Les Fables que la Fota- 
taine comçofa depuis, fu- 
rent imprimées l'ir-iz, en 
X678» avec les cent vingt- 
auatre Fables de l'rà-fNArto» 
& il publia en 1694 , un nou- 
veau Volume hi- 12 , conte- 
nant vingt-neuf Fablesfc'ell 
le dernier ) avec une Epitre 
dédicatoireà Monfeigneur 
le Duc de Bourgogne* « 

a iiii 
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«1« JtMtnrclies faates ilaiis la noavdie Edkioa d*an Livre 
(ce que tout Corceâear reconnoîc faM peine,. & dont 
«toizt Le^iur attentif cft aifêmenc convaincu ) il eft 
impa&blc qu'on Livre ne foi^ infenfiblement déiignrê 
par les Editions qa'on concinoe d'en faire , iî Ton né- 
glige dVn marquer cot^dmmatt les fautes dans v^L'Erra" 
$M fort exaft. 11 en eft d'un bon Errata , c<miuuc des 
Digues de la Hollande. Ces Digues bien entretenues 
empêchent que la. Hollande ne foit fiibmergée. Un £r'- 
rata €x&& empêche de mime qu'un bon Livre ne foie 
. gâté par les ibutes qui s'y glilTent nêcefiairemeAC tou- 
tes les fois qu'on l'imprime » & qu'enfin il n'en foie 
j'^ondé , jufqn'à devenir le jouet & 1« mépris de cfuz 
qui f fans cela , Tauroient acheté avec emprefTemenr. 
Encore deux ou trois Ë.iicions des Fables de la Fon- 
taine publiées fans Errata , à Paris & à Amfterdam » 
defqoeiies Editions la première eût Cervi de copie à la 
féconde , la féconde h la tnûfieme 4 6c cet excellent ou- 
vrage étoit perdu £mu refCource. 

Une ajqtce chofe enfin , dont je fuis obligé d'avertir 
Je Public , c'eft que , pu la prévoyance & les foins de 
Id. Jqllj[ , xette Edicion , ayant été compofie d'apiéa 
ks trois Editions ijoe je viens d'indiquer * les meillep- 
sas Ceuv doute qui aient paru du vivant de la Fontaine » , 
4ft par' cela mime très authentiqve , & fort au-deflus 
4e celkc qui paroii&nc depuis loag-tentps , où l'on a 
infpré des Pièces qui ne fe trouvcof j;>oim dans le der- 
nier volume des Fables, imprime en 1694, un an 
avant la piQit de la Fontaine. Car ces Pièces y ayant 
. été introduites quelque temps après , fans la moindre 
formalité qui tendît à en autofifer l'incroduftion* l'on 
n'auroi* point pu les inférer légitimement parmi les 
Fables de Ja Fontaine « fuppofé même qu'elles euffent été 
aufli dignes de leur être affociées , qu'elles en font vifi- 
blement indignes, comme il foroit aifé de k prouver , & 

c'en étoit ici le lient „ . , « l„ • 
• AVarii ^ U 10 Septembre n^ . 
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PREFACE. 

J-i*I KPULGSNCE que l'on a f ue p«ujr qudquc» une* 
de mes Fables > me lionne lieu d'eTpérer U même gracs» 
pour ce Recueil. Ce n'eft pas qu'un des Maîtres (0 de 
notre Eloquence n'ait défaprouvé le delCein de les mecttc 
en Vers. II a cru que leur principal ornement cil de n'en 
avoir aucun ; que d'ailleurs la contrainte de U Pocile « 
jointe à la févérité de notre Langue , m'embarraiTeruicnc 
en beaucoup d'endroits ,& banoiroient delà piilpartde 
ces récits la breveté , qu'on peut fore bien appeUar l'ame 
du Conte j puifque fans elle il faut nècciTairement qu'il 
languilTe. Cette opinion ne fauroit partir que d'un hom- 
me d'excellent goût i je demanderois feulement qu'il en 
relâchât quelque peu , & qu'il crût que les Grâces Lacé- 
démoniennes ne font pas tellement ennemie* des Mufet 
Françoifes , que l'on nie puiiTe Couvent lec f«ire marcticr 
de compagnie. 

Après tout j je n*ai entrepris la chofe que fur rexeniplct 
je ne veux pas dire des Anciens , qui ne tire point i coo- 
féquence pour moi , mais fur celui des Modernes. C'eil 
de tout temps » & chez tous les Peuples qui font profeAion 
de Poélîe , que le Parnalle a jugé ceci de fon appanage. 
A peine les Fables qu'on attribue à Efope virent le jour « 
que Socrate trouva à propos de les habiller des livrée» 
des Mufeij. Ce^ que Platon en rapporte eft fi agréable » 
que je nepuism'empêcher d*en faire un des ornement» 
de cette Préface. Il dit que Socrate étant condanioé a^ 
dernier fupplice , l'on remit l'exécution de l'Arrêt à 
caufe de certaines Fêtes. Cébès l'alla voir le jour de fa 
. nu3ft. Socrate lui dit , que les Pieux l'a voient aveni 
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(0 Patru» célèbre Avocat au Parlement de Parît.àc 
Membiv de l'Académie Françoife. ^' 
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plafieun 'Ibis pendant fon fommeil , qu'il devoîc s'ap- 
pliquer à la Mafique avant qa'il mourût. Il n^avoif pas 
entendu d'abord ce que ce fonge fignifioic : car comme 
la Mulique ne rend pat Thomme meilleur l à quoi boa 
s'y attacher ! Ilfalioit qu'il y entdumyftere là-delTous, 
^'autant plus que les Dieux ne fe laflToient point de 
lui envoyer la même infpiration. Elle lui étoit encore 
Venue une de ces Fêtes. Si bien qu'en fongeant aux 
chofes que le Ciel pouvoit exiger de lui, il s'étoic 
avifé que la Muiique & la Poéfie ont tant de rapport^ 
que poiGble étoit>ce de la dernière qu'il s'agiiToit. Il 
n'y a point de bonne Poélie fans harmonie ; mais il 
n'y en a point non plus fans fiftions^ & Socrate ne 
favoit que dire la vérité. Enfin , il avoit trouvé un 
tempérament. C'étoit de choilîr des Fables qui cominf- 
fent quelque chofe de véritable telles qae font celles 
d'Efope. Il employa donc à les mettre en Vers les der- 
niers moments de fa vie* 

% Socrate n'eft pas le feul qui ait confidéré , comme 
foeurt f la Poéfie & nos Fables. Phèdre a témoigné qu'il 
étoit de ce «fentiment ; & r par l'excellence de fon Ou- 
vrage 9 nous poevons juger de celui du Prince des 
Philofophes. Après Phèdre, Aviénus a traité le même 
fn^et. Enfin , les Modernes les ont fuivis. Nous en 
avons des exemples non-feulement chez les Etrangers; 
mais chez nous, li eft vrai que lorfque nos gens y 
ont travaillé « la langue étoit ii différente de ce qu'elle 
eft , qu'on ne les doit condderer que comme étran- 
gers. Cela ne m'a point détourné de mon entreprifé: 
«a contraire, je me fuis flatté de. l'efpérance , que fi 
je ne courois dans cette carrière avec fuccès , on me 
dbnneroit au moins la gloire de l'avoir ouverte. 

Il arrivera poflîble que mon travail fera naître à 
d'autres perfonnes Tenvie de porter la chofe plus loin. 
Tant s'en faut que cette matière fgit épuifée , qu'il 
ctftc encore plus de Fables « mettre em Vers« que je 
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B'en al mis. Ynx choifî Véritablement les meUleares* 
c*eft-à-Hire , celles qui m'ont femblé telles : mais outre 
«fce je puis m'être trompé dans mon choix , il ne fera 
pas bien difficile de donner an autre tour à celles-là mc- 
tnes que j'ai choilîes ; & fi ce tour rft moins long , 
U fera fans doute plus approuvé. Quoi qa*ii en arrive , 
on m'aura toujours obligation ; foit que ma témérité ait 
été heureufe « & que je - ne me fois point trop écarté 
«lu chemin qu'il falloit tenir , foie que j'aie feulement 
cscité les autres à mieux faire. 

Je penfe avoir juftifié fnffifamment mon deiïîein : quant 
à Terécatton « le Public en fera le juge. On ne trouvera , 
pas ici rélégance ni l'extrême breveté qui rendent Phé- 
die recommandable ; ce' font qualités audelTus de m« 
portée. Comme il m'étoit impoflîble de l'imiter en cela , 
■ j*ai cru qn'U falloit en récompenfe égayer l'ouvrage plus 
-qa'ii n'a fait. Non que je le blâme d'en être demeuré 
■dans CCS termes : la Langue liatine n'en demandoic pat 
. djtviantage ; & fi l'on j vent cendre garde > on tecon- 
0oitra « dans cet AtReur , le vrai caradere & le rraji 
génie de Térence. {«a fimplicité eft magnifique chez 
ces grands hommes : moi , qui n 'ai pas hs perfieAiona 
4u langage comme ils les ont eues , je ne la puis cleveï 
à «n fi haut point. Il a donc fallu fe récompenfer d'ail- 
leurs : c'eft ce que j'ai fait avec d'autant plus de har^ 
ëiede • que Qutntilien dit qu'on ne fauroit trop égayer 
les Narrations. Il ne s'agit pas ici <}'en apporter une 
faifon : c'cft aiTes que Quintilkn l'ait di.f. J'ai pour» 
. rant confidéré que cei Fables étant fues de tout le mon- 
de j je ne ferois rien fi je ne les rendois nouvelles par 
" quelques traits qiù en relevafient le goât. C'eft ce qu'on 
demande aujourd'hui. On veut de la nouveauté êc d« 
la gaieté. Je n'appelle pas gaieté ce qui excite le rire \ 
mais un certain charme , an air agréable qu'on peut 
donner à toutes fortes de fujêts , même les plus férieux. 

Jtfajs ce D'eft pas tant par la. fotme que j'ai donnée 
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à cet OuTrage, qa*oa en xlott jnefarar je prix, qoe 
par fon utilité & par fa jnatiere. Car ^qu*y a-t-i} de 
recominandabie dans ies pr - ; âioas de r£fprit » qviX 
ne fe rencontre dans i*Apologue,? C*eft quelque chofe 
de fi divin « que plufieurs perfonnages de i*Amiq«ité 
ont attribué 4a plus grande partie de ces Fables à So- 
crate choifîflant* pour leur ferrix de Père, celui de* 
monels qui avoit le plus de communication avec \m 
Dieux. Je ne fais comme ils n*ont point fait defcendee, 
da Ciel ces mêmes Fables , 0c comme ils ne lear oisie 
point aiCgfié un Pieu qui en eât la direâion^ ainli 
qu'à la Poêile £c à r£lcque.ice. Ce que }e dis n'eft 
pas tout-à-fait fans fondement i piùCciat « s*il m'eft 
permis démêler ce que nous avoos de pluifacré patmi 
ies erreurs du Pagamime j nous voyons que la Vérité ê. 
parlé aux hoouMes par Paraboles ; & la Parabole eft- 
ellc autre chofe que TApologu'é t c*eft-à-dire , an eveiiii- 
|)le ^buleux , & qui s*iniinue avec d'amant plu*^ dfi £>- 
cilité & d'effet , qu'il ell plus commun 8c pW EamUietf, 
Qui ne nous propoferoit à imiter que les Idaîtres de ia 
Sagelfe , nous fourniroit un fujet d*cxcafe : il n'y en a 
point » quand des Abeilles âc des Fourmis font* capables 
de cela même qu'on nous demande. 

C^ft pour ces raifons que Platon ayant banni Ho- 
mère de fa République t y a donné à Ëfope une place 
très honorable. Il fouhai^e que les Ënfisnts fucent ces 
Jb'ables avec le lait : il recommande aux Nourrices de 
les leur apprendre : car on ne fauroit s'accoutumer de 
trop bonne heure à la fageife £c à la vertu. Plutôt que 
d'être réduits à corriger nos habitudes a il faut travailler 
à les rendre bonnes , pendant qu'elles fiant encore in- 
différentes au bien ou au mal. Or quelle méthode y peut 
comribuer plus utilement que ces Fables ? Dites à un 
£n£ant , que Cralf^s allant contre les Parthes , s'enga- 
gea dans leur Pays , fans confidérer comment il en for- 
tiroit : que cela k &c pcric lui & fao anpée , quelque 
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c/Sort qu'il fît poar fe retirer. Dîtes au mSme Enfant» 
que le Renard fit. le Bouc defcendirent au fond d*un puits 
pour 7 éceindM leur foif ; que le Renard en fortit s*étane 
fervi des épaules & des cornes de Ton camarade comme 
d'une échelle « au contraire , le Bouc y demeura pour n'a- 
voir pas eu tant de prévoyanee ; &par conféqncnt il faut 
coniidérer en toute chofe la fin. Je demande lequel de 
ces deux exemples fera le plus d'imprefiion fur cet En- 
fant ? Ne s*arr«tera-t-il pas an dernier , comme plus 
conforme & rnoiast dtfproportSonné que l'autre à la pe- 
titeiFe de foa efprit? Il ne faut pas m'alléguer que les 
penfées de Tenace ibnt d'elles-mêmes alfez enfantines , 
fans y joindre encore dv nouvelles badineries. Ces badi'F 
iSeries ne font telles qu'en apparence \ car dan^ \t fond 
elles portent un fens très folide. Et comme par la défi- 
xntion du point » de la Ltgne , de la Surface , & par d'au- 
tres principes très familiers » nous parvenons à des con- 
noilTances qui mefurent enfin le Ciel & la Terre; de mê- 
me aufii , par les raifonnements 6c les conféquences que 
Ton peut tirer de ces Fables , on fe forme le jugement & 
les moeurs 4 on fe rend capable des grandes chofes. 

Elles ne font pas feulement morales » c|les donnent 
encore d'autres connoiflances. Les propriétés des Ani- 
manx> & leurs divers carafteres y fon^ exprimé»: par 
cooiequent les nôtres aofli ; puifqae nous fommes l'a- 
brégé d£ ce qu'il y a de bon 5e de mauvais dans les créa- 
«ves iuraifonnables. Quand Prométhée voulut former 
l'Homme , il prit la qualité dominante de chaque bête* 
Tbt ces pièces fi différentes il compofa notre efpcce j iUfic 
cet ouvnige qu'on appelle le Petit- Monde. Ainfi ces Fa- 
bles font no Tableau où chac«n de nous fe trouve dé- 
peint. Ce qu'elles nous repréfentent , confirme lesper- 
Ibofies d'£g6 av^cé dans les connoiflances que l'ufage 
kor a données A Rapprend aux Enfants ce qu'il faut 
qu'ils fiichent. Comme ces derniers font nouveaux venus 
dans le nsonde , ils n'en connbiiTfsiit pat encore ks liabi- 
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tâms , ils ne fe connoiflent pas eax^mdmes. On ne les 
ilote lailTer dans cette ignorance que le moins qu^on peat: 
il leur faat apprendre ce que c*eft qa*iui Lion , un Re- 
nard , ainll du relie ; & pourquoi Ton compare quel- 
quefois un Homme à ce Renard ou à ce Lion. C*eft k 
quoi les Fables travaillent : les premières notions de 
ces chofes proviennent d'elles. 

J'ai dcj\ palTé la longueur ordinaire des Préfaces { 
cependant je n'ai pas encore rendu raifon de la conduite 
de mon Ouvrage. L'Apologue eft compofé de deux par- 
ties j donc on peut appeller l'aneJe Corps , l'autre l'Â- 
me. Le Corps eA la Fable « l'Ame eft la Moralité. Arif- 
rote n'admet la Fable que dans les Animaux ; il en ex- 
clut les Hommes & les. Plantes. Cette règle eft moins 
de néce£Gcé que de bienféance ; puifq^e ni Efope , ni 
Phèdre , ni aucun des Fabuliftes ne l'a gardée : tout au 
contraire de la Moralité , dont aucun ne fe dirpenfe* , 
Que s'il ni'eft arrivé de le faire « ce n'a été que dans le^ 
endroits où elle n'a pu entrer avec grâce , & où il eft 
aîfé au Lefteur de la fuppléer. O» ne con/îdere j e» 
France^ que ce qui plaau C^ la grande règle & pour, 
ainfi dire, U feule. Je n'ai donc pas cru que ce fût un 
crime de palTer par-deflus les anciennes coutumes , 
lorfque je ne pouvois les mettre en ufage fans leur faire 
tort. Du temps d'Efope , la Fable éioit contée fimplc- 
m'ent , la Moralité féparée , Bt toujours enfuite. Phè- 
dre eft venu , qui né s^eft pas aHujetti à cet ordre : il 
embellit la Narration , & tranfporte quelquefois la 
Moralité de la fin au commencement. Quand il feroie 
nécefTaire de lui trouver place , je ne manque à ce pré- 
cepte que pour en obferver un qui n'eft pas moins im- 
portant : c'eft Horace qui nous le donne. Cet Auteur 
ne veut pas qu'un Ecrivain s'opiniât^e contre l'incapa- 
ci'fé de fon efprit 9 ni contre celle de fa matière. Jamais» 
à ce qu'il prétend ^ un homme qui veutréuflîr n'en 
viénr juf(}uet-là ; il abuadonne les chofes dont il yolt 
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bien qu'il ne faoroit rien faire de bon* 

Et qua 
Defper/tt traffata nhefccrc poffe , relinquis» 

C'eft ce qae j'ai fait à Tégard de quelques Moralités d« 
fuccés defquelles je n'ai pas bien efpéré. 

H ne refte pins qu'à parler de la Vie d'Efope* Je ne 
▼ois preTque perfonne qui ne tienne pour fabuleufe celle 
que Planudenous a UifTée. On s'imagine que cet'Auteur 
a voulu donner à fon Héros un caraâere & des Aventu- 
res qui rêpondiflent à fes Fables. Cela m*a paru d'abord- 
fpécienz \ mais j'ai trouvé à la fin peu de certitude en 
cette critique. Elle eft en partie fondée fur ce qui fe 
(VilTe encre Xantus & Efope : on y trouve trop de niaife»' 
ries ; & q^i eft le Sage a qui de pareilles chof^s n'arrivent 
point l Toute la vie dé Socrate n'a pas été férieufe. Ce 
qui me confirme en mon fentiment, c'eft que le caraâere 
i|ue Planude donne à Kfope eft femblable à celui qae Pki- 
tarque lui a donné dans, fon Banquet des SeptSaget» 
c*eft-à-dire » d'iin homme fubtU , & qui ne laiCTe rien pa^ 
fer* On me dira que le Banquet des Sept Sages eft aufli 
une invention. Il eft aifé de douter de tout: quant à moi» 
je ne vois pas bien pourquoi Plutarque aciroit voulu im- 
pofer à la poftérité dans ce Traité-là, lui qui fait profef- 
fion d'être véritable par-tout ailleurs » & de conferver à 
chacun fon caraftere. Quand cek feroft,.je ne ûturoii 
que mentir fur la foi d'autrui ; me croira-t-on moins que 
ii je m'arrhe à la mienne 2 Car ce que je puis eft de 
compofçr un tilTu de mes conjeftures , lequel j'intitule- 
rai : Vie d'Efope. Quelque vraifembUble que je le rende, 
on ne s'y aiTurera pas ; &, Fable pour Fable » le Ledeoc 
préféra coajooff celle de Planude à la mÂcaiie* . 
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O'u s n'avons rien d'afTturé ronckant la naiflanc» 
<l*Hoipere âc d'Ëfope. A peine même îfaic-on ce qu'il 
leur eft arrivé de plus remarquable. C'eft dont il y a 
lieu de s'étonner^ va que l'Hillutre ne rejette pas des 
choTe^minn» agréables 6c moins néceiTatres qae celle-ià. 
Tant de Déihuftears de Mations , tant de Princes fans 
mérite, cm tro«ivé des gens qui nous ont appris jufqa'aar 
moindres particularités de leur vie ; & nous ignorons les 
pkis importâmes de celles d^Ëfbpe & d'Homère j c'eft- 
^•dire» des deux perfonnages qui ont le mieux mérité 
de» ficelés faiTams* Car H«met« n'eft pas feulement le 
Fere des Dieux « c'ell aulH celtû des bons Pbëces. Quant 
à-Ëibpe r il mé Aeinble qu'on lé devoit mettre au nombre 
dés Sages dent la- Grèce s'eik tant vantée; lui qui en- 
ftfigliolc 1» véritable fagelTe» & qui l'enfeignoit avec 
bteii plas^d*arr que cet» qui en donnent des définitions 
tt des règles^ On a véritablement rec&eilK les vies de 
ce» deux grands Hommes ; mais la plupart' des Savanes 
les tiennent toute» denx fiibuleulfesi particulièrement 
ceUe que Flanude a écrite* Pour mot , je n'ai pas voula 
m'engagerdafD»cettf» Critique. Comme Flanude irivote 
dans un fiede où la mémoire des chofes arrivées à £fope 
ne devoit pas être encore éteinte j j'ai cru qu'il favoic 
par tradition ce qu'il a laiflîé« Dans cette croyance, je 
Tai fuivi , fans retrancher de ce qu'il a dit d'Efope , 
que ce qui m'a femblé trop puérile* ou qui s'écartoit 
en quelque façondelabienféance. Ëfopc 
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Efope étoitPhfygien, d*an Bourg appelle Amorium. 
11 naquit Tcrs la cinqoante-feptieme Olympiade quel- 
ques deux cents ans après la Fondation de Rome. On 
fie faaroit dire s*il eut fujet de remercier la Nature , 
ott bien de (e plaindre d'elle: car en le douant d'un très 
bel efprit , elle le fit naître difforme & laid de vifage , 
ayant à peine-figurc d'homme , jufqu'à lui refufer pref> 
que entièrement l'ofage de la parole. Avec ces défauts , 
quand il n'auroit pas été de condition à être Ëfdave « 
il ne pouvoit manquer de le devenir. Au relie , fcn 
ame fe maintint toujours libre & indépendance de la> 
Fortune. 

Le premier ^tfaS^tre qu'il eut, l'envoya aux champs 
labourer la terre ; foit qu'il le juge&t incapable de tou- 
te autre chofe, foit pour s'dterde devant les yeux un 
objet û, défagréable. Or , il arriva que ce Maître étant 
allé vc4r fa maifon des champs , un Payfan lui donna 
des Figues : il les trouvft belles î & les fit ferrer fore 
foigneufemcnt 9 donnanit ordre à fon Sommelier, ap- 
pelle Âgathopus , Ai les lui apponfr au fortir du bain* 
i« ha(ard voakt qu'Elbpe eut a£Eairc dans le logis. 
Auflî-tôt qu'il y fat «ntré , Agathopus fe fervit del'oc 
cafion,& mangea les Figues avec quelques-uns de fea 
camarades s puis ils rejettetent cette friponnerie fur 
Bfope, BC cioyaftt pas qu'il fe pût jamais juftifier, 
tant il était bègue , éc paroilToit idiot. Les châtiment» 
dont les Anciens nfoient envers leurs Efdaves étoient 
fort €tvuy^ët cette faaee très puDifFabJe. Le pauvre 
JLfope fe jfea à.ût pieds de (on MaîtVe , & fe faifant 
tncendtc du tt^f^ ^tt^l imt , il témoigna qu'il deman- 
4oit pour toate gf ace qu'on (arsîc de quelques moments 
ia. ponition* Cette grâce hiî aérant été accordée « il alla. 
4|Qcrk de Tcan tiède « k but en préfence de fon Seigneur» 
fe mit les doigtsjdaQs la bouche , & ce qui s'enfuit , fana 
rendre auttc cbofeque cette eau feule. Après s'être ainfi 
|Mftifié« U fit fig«l;^*op obligeftt les autres d'en faire 
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■autant. Cliacan ilemetzra furpsis: on n^anroit pAS cra 
.qu'une telle iiiV2iv.}oDi pur par:ir H'Bfope. Agathopnsfe 
ies camarades r.e paraient painc «tomiés. tls barent He 
Tcau comme le Phrygien avoir fait , & fc mirent le» 
<loigts dans la bouche , mAÎ» ils fe gardèrent bien de les 
enfoncer trop avant. L'eau ne lajfia pas d'agir, & de 
mettre en évidence les Figaes toutes crues encore & tou- 
tes vermeilles* Par ce moyen Efope (e garantie : fet ac- 
cafateuts furent punis doubkmem , pour leur goarman-^ 
dife & pour leur méchanceté. 

Le lendemain, après que leur Maître f»K parti , & 
le Phrygien étant à Ton travail ordinaire , quelque» 
Voyageurs égarés ( aucujois dtfent que c*étoient des Prê- 
tres de Diane ) le prièrent , au nom de Jupiter Hofpita- 
lier, quMlleur enfçignât le chemin qui conduifoit à la 
Ville. Efope les obligea premièrement de fe repufer ^ 
l'ombre \ pais leur ayant préfenté une légère collation, 
\\ voulut être leur guide , & ne les qaitta qu'après qa*iï 
les eut remis dans leur chemin. Les bonnes' gens leve-^ 
rem les mains au Ciel, & prièrent Jupiter de ne pas 
hiHer cette aélion charitable fans récompenfe» A ptine 
Ëfope les eu^ quittés ^ que le chaad & la laifitude le 
contraignirent dç b*endorm:r. Pendan^fnn ibmnieil , il 
«imagina que la Fqrtane et oit débout devant lui , qui 
kii délioit la langue, £( par même moyen lui faifoit 
préfent de cet Art , doqt on peut dire qa*il eft: PAutcar* . 
Kéjoni de cette aventure» il s'éveilla en farfaut ; & en 
6'^éveiJlilnt : Qu'eft ceci y djt>U j ina voix eft devenue 
libre j je prononce bien un râteau , cme chavrue » tout 
ce que je veux. Cette mqrveille fn( caufe qu'il change* 
de Maître. Car comme un certain Zénas qui étoit là ea 
qualité d'économe , & qui avoic Tocil (ur les £fciaves , 
•n eut battu un outrageufemcnt.pour une faute qui ne 
le mérttoit pas 5 Ëfope ne put s'empêcher de le reprend 
4re, & le menaça que fes mauvais traitements feroiene 
145* Zénas, pour le piéveftur^ & poor fe vcDger d^ 
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lot , alla dire au Maîrrc qn*il éioit arrivé on prodige 
dans fa màlfon ; que le Phrygien avoir recouvré ia pa- 
role )- mais que le méthane ne s'en fervoit qu'à blafphê- 
mer , & à médire de leur Seigneur. Le Maître le crut » 
& pafla bien plus avant ; car il lui donna Ëfope ^ avec 
liberté d*en faire ce qa*ii voudroic. Zénas de retour 
aux champs , un Marchand l'alla trouver j & Ini denian» 
da G. pour de l'argent il le vouloir acconfimoder de quel- 
que Bcte de fomine. Non pas .cela , dit Zénas ; js n'en 
ai pas le pouvoir ; mais je te vendrai , & tu veux , un de 
nos Efdaves- Là-delTus , ayant fait venir Efope , le 
Marchand dit : £ft-ce afin de te moquer , que tu me 
propofes l'achat de ce perfonnage î On le prendroic 
pour une outre. Dès que le Marchand eut ainfî parlé , ri 
piit congé d'eux^ partie murmurant > panie riant de 
ce bel objet. Efope le rappeila , & lui dit : Achete-moi 
hardiment , je ne te ferai pas inutile. Si tu as des enfants 
qui crientSc qui foient méchants , ma ^rnine les fera tai- 
te : on les menacera de moi comme de la Bcte. Cette 
raillerie plut au Marchand. Il acheta notre Phrygien 
trois oboles , & dit en riant : Les Dieux foient lv)ués > Je 
n'ai pas fait grande 'acqui£tion , à la vérité;' aufil n'ai? 
je pas débourfé grand argent. 

' Entr'autres denrées ^ ce Marchand trafiquoit d'EfcU- 
-ves : fi bien qu'allant à Ephefé pour fe défaire de ceux 
qu'il avoit; ce que chacun d'eux devoir poner.|>our la 
commodité du voyage fut départi félon leur emploi & 
ftlon lears forces. Efope pria que l'on eût çgard à fa 
faille ; qu'il étoit nouveau venu , & devoit ^tre traicé 
doucement* Tu ne porteras rien, fi tu veux , lui -repar- 
urent fes camarades. Efope fe piqua d'honneur, & vou- 
lut avoir fa charge comme les autres. On le lâifla donc 
choifir. Il prit le panier au pain , c'étoît le fardeau le 
plus pefanc. Chacun crut qu'il l'avoir fait par bêtife: 
mais dés la dînée le panier fut entamé , & le Phrygien 
«techaisé d'autam ; aifiji le foir, & de même le lendts 
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main ; de façon qu^au boat de deux jours U «arcboic à 
Tutde. Le bou feus & le lajfooneœeuc da perfonaa^e 
fnrept adjuiics. . 

•Qujnr a'j»M&rckand , il fe défit de toas fes Efclaves , 
à la, rcr;:rys d'un Graoïciaîrien , d'un Chaacre , & d*!:- 
fopr s lerqueli U alla ^expufcr «en yence ^ Sauios. Avaot 
f^ùc de les mener far la place , U fie babiller les deux 
premieis ie plus .proprement, qa*U put, coufme chacua 
firde fa marchandife : Efope^ aa contraire , ne fut veut 
i«ue d'un fac , & pkcé entre fes deux compagnons , afin 
de leur donner luilre. Quelques acheteurs fe piéfente- 
rent , emr'aucres un Philofophe appelle Xamus. U de- 
manda au Grammairien Ôc au Cliantre ce qu'ils fayoienc 
faire : Tout , reprirent-ils. Cela fit rire le phrygien , 
on peut s'imaginer de quel air. Planude rapporce qu'il 
- s'en fallut peu qu'on ne prît b^ fuite , tant il fit une 
tS^oysibic grimace. Le Marchand fit ion Chantre mille 
oboles : foo Grammairien trois milles ; & en cas que 
l'on achf :ât l'un des deux > il devoit donner Ëfope par- 
deû'us le marché. La cherf,é du Grammairien & du 
(!^han:re dégoûta Xantus. Mais pour ne pas retourner 
chez fol faus avoir fait qnelqu'emplette , ies difciples 
lu» confeillerent d'acheter ce petit bout d*hoiBœe « qui 
avoic ri de fi bonne grâce : on en feroit un épouvancai]» 
il divertiroic les gens par (a mine. Xantus fe laiit-\ per. 
fuader^ & fit prix d'Efope à foixame* oboles. Il lu\ 
demanda , devant que de Tacheter , à quoi il lui feroic 
propre, .comme il l'avoit demandé à fes camarades. 
Efope repondit : Â rien, puifque les deux autre» 
avoient tout retenu pour eux. Les Commis de la Doua- 
ne remirent généreufement à Xantus le io\ pour livre » 
& lui en'donnereot quittance fans rien payer. 

Xamus avoit une femme de goût afiez délicats & ^ 
^i toutes forxes de gens ne plaifoient pas ; fi bûeu qu» 
de lui aller préfenter férieufement Ion novivei Efclave « 
H D*y aifoit pa« d'apparcace , à moias qji'il ne ^ ^oiim. 
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lût mettre en colère , & fe faire raoqaer de lui. li 
jugea plus à propos d'en faire un fujec de plaifanteriei 
& alla dire au logis qu'il venoic d'acheter un jeune ËfcUvc 
le plus beau du monde , & le mjeuz fait. Sur cette nou' 
▼elle y les ailles ,qui fervotent (a femme fe pciiferent bat- 
tre à qui Tauroit pour fon ferviteur ; mais elles furent 
bien étonnées quand le Perfonnage parut. L'une fe mie 
la main devant les yeux , l'autre s'enfuit , l'autre fit un 
cri. La MaîtrelTe du logis dit , que c'étoit pour la chaC> 
fer qu'on lui amenoit un tel monftre ; qu'il y avoit 
long-temps que le Philofophe fe laiToic d'elle. De parole 
en pazôle le différent s'échauffa jufquW tel point j que I4 
Femme demanda fon bien , & voulut fe retirer chea fet 
Parents. Xantus fit tant par fa patience , 6c Efope par 
fon efprit , que les chofes s'accommodèrent. On ne par* 
la plus de is'en aller , & peut-être que l'accoutumance 
effaça à la fin uàie partie de la laideur du nouvel Ëfclave. 
Js laifférai beaucoup de petites chofes où il fit paroître 
la vivacité de fon efprit ; car quoiqu'on puifTe juger 
par là de fon caradere , elles font de trop peu de. confé» 
quence pour en informer la poftérité. Voici feulement un 
échantillon de fon bon fens & lie l'ignorance de fun Maî- 
tre. Celui-ci alla chez un Jirdinier fe choifir lui-mêm« 
une falade* Les hsrbes cueillies , le Jardinier le pria de 
lai facisfaire refpric fur une difficulté qui regardoit la 
Philofophie aufli-bien que le jardinage : c'eft que le* 
herbes qu'il plamoic & qu'il cnUivoit avec un grand 
foin , ne proficoient point , tout au contraire de celle» 
que la terre produifoit d'cUe-m^me » ian» culture ni 
amandeoicnt. Xantus rapporta le ;out à la Provide»» 
ce t. comme on a coatmue de. faire ^uand on eft court. 
£Ibpe fe mit à rire i-St ayant tiré fon Maître à part « il 
lui confeiiia de dire k ce Jardinier qu'il Ivi avoit fait i»M> 
f éponfe ain4 générale , parce que la queftion n'étoit paf 
digne de lui ; il Je laiflbic donc avec fon garçon « qui 
aijfttréawm le (atisliireit. Xamoa «'étant allé proivOMt- 
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d'un antre côcé da Jart^in , Efope compara fa terre ^ une 
Femme , qui ayant des Enfants d'un premier Mari ^ est 
épouferoic un fécond , qni auroic anflî des Enfants d*u« 
ne autre Femme : (a nouvelle Epoufe ne manqaeroic 
pas de concevoir de lavsrfîon ponr ceux-ci ,& leur 
ôteroit la nourriture , afin que les iiens en profitalTent. 
Il en étoît ainli de la terre , qui n*adoptoit , qu'avec 
peine, les produftions du travail £c de la cu!:ure , & qui 
réfervotc toute fa tendrefle & tcus fes bienfaits ponr les 
£ennes feules : elle étoir marâtre' des unes, & mère 
paifionnée des autres. Le Jardinier parut ft content tie 
ce<tc raifon , qu'il offrit à Ëfope tout ce qui étoit dans 
Ion Jardin. 

Il arriva quelque-temps après an grand différent entre 
le Philofophe & fa ifemme. Le Philofophe étant de fcf- 
tin, mit à part quelques' friandifes, & dit à Efope: 
Va poner ceci à ma bonne amie. Efope Talla donner à 
une petite Chienne qui étoit les délices de fon Maître. 
Xantus , de retour , ne manqua pas de demander deg 
nouvelles de fon préfent , & fi on Tavoit trouvé bon. 
Sa femme ne comprenoit rien à ce langage : on fit venir 
Efope poctf rédaircir. Xantus , qui ne cherchoit qu'an 
prétexte pour le faire battre , hii demande s*il ne' lai 
«voit pas dit ezpreflement : Va-t-en porter de ma part 
ces friandifes à ma bonne amie? Efope répondit là-def- 
ius, que la bonne amie n'étoct pas la femme, qai , 
pour la moindre par de , menaçoit de faire an divorce ; 
c'étoit la Chienne , qui endnroit tout , & qui revenoir 
faire des car elTes après qu'on l'avoit battue. Le Philofo^ 
l^e demeura coan , mais fa femme entra dans une telle 
colère, qu'elle fe retira d'avec lui. Il n'f eut parent nj^ 
«mi par qui Xantus ne lui fit parler , fans que les rai- 
sons ni les prières y gagnaflent rien. Efope s^avîfa d'an 
ftratagême. Il acheta force gibier, comme pour une 
noce confidérable.» ficfit tant qn'il fut rencontré par on 
éH domeili^iie» de fa MakrclTe. Geioi-ci iai éemutàn 



poufqiuîî tant d'apprêts. Efope lui dit que fan Mahre ,* 
àe pouvant obliger fa femme de revenir , en alioic époo- 
fer une autre. Anffi-tôt que la Dame fut cette nouvelle , 
elle retourna chez fon Mari , par efprit de contradiftion , 
ou par jalonfie. Ce ne fut pas fans la garder bonne à 
Efope j qui tous les jours faifoit de nouvelles pièces à foi^ 
Mattre , & tous les jours fe fanvoit du cb&timent par 
quelq'ie trait de fubtilité. Il n*étoit pas pofUble au Philo^ 
fopbe de le confondre. 

Un certain jour de marché , Xantus qui avoic defleia 
de régaler quelques uns de fes amis , hii commanda d*a^ 
cheter ce qu'il y avoit de meilleur j & rien trutre chofe. 
Je t'apprendrai , dit en foi-même le Phrygien , à fpéci- 
ficr ce que tu fbuhaites , fans t'en remettre à la dtfcré-' 
tton d'un Bfclave. Il n'acheta donc que d«s langues ; lef- 
quelles il fit accommoder à toutes les faulFes : fËntréei 
le Second , l!£ntremets , tout ne fut que langues. Ln^ 
Conviés louèrent d*abord le choix de ce mets ^ à la fin 
lis 8*ea dégoûtèrent. Ne c*ai-je pat commandé, dit 
Xantus » d'acheter ce qu'il y auroit de meilleur? Eh l 
qu'y a-t-tl de meilleur que la langue , reprit Efope. C'eft 
le lien de la vie civile , la clef des Sciences ,^ l'organe de 
la vérité & de la raifon : par elle on bâtit- les Villes & 
on les police'; on inftrutt, on perfuade> on règne dan» 
Us ÂiCemblées ^ on s'acquitte du premier de tous les de« 
voirs , qui eft de louer les Dieux. Eh bien » dit Xantus , 
( qui prétendoit l'âttrapper > achcte-moi dtmain ce qui 
eft de pire : ces mêmes perfonne» viendront chez moi ^ 
& je veax diverfifier* 

Le lendematsi Efope ne fit fenrir que le même mets«* 
difant que la langue eA la pire chofe qui foit au mon- 
de. C'efl la- meré île tous débats » la nourvice des pro- 
cès , la foarce des divifion» & deSL' guerres. Si on dit ^ 
qu'elle eft l*ofgane de la vérité , c'eft aulH celai de l'er- 
reur» 8c qui pis eft, de la calomnie. Par elle on détruit* 
lit ViHes » on petfoiNle de mêcl^Aces chofcs. Si» d'a%« 
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cdté f elle loue les Dieux » de l'autre , elle profère des 
blafphênies contre leur paiiTance. Quelqu'un de la conr- 
pagntedit à Xancus^^que vêncableoienc ce Valet lui 
étoic fort nécelTaire ; car il fa volt le mieux du monde 
exercer la patience d'un Fhîlofophe. De quoi vou» 
fuettex-Tous en peine l reprit Ëfope. £ii ! trouve-moi , 
dir Xancut 9 un homme qui ne fe mette en peine de 
rien. 

Bfope alla le Jeiideœain fur la place ; & voyant un 
Payfan qui regardolt toutes chofes av«c la froideur 8c 
l'indifférence d'une ftatue , il amena ce Payfan au lo* 
gis* Voilà, dit- il à Xantus, l'homme fans fouci que 
TOUS demandez* Xantus commanda à fa femme de faire 
chauffer de l'eau > de hi mettre dans un baiSn , pui» 
de laver elle-même les pieds de fon nouvel hôte. Le 
Payfan la iaiffa faire , quoiqu'il fût fort bien qu'il ne 
neritoît pas cet honneur ; mais il difoit en lui-même ; 
c'eA peut-être la coutume d'en ufer ainfi. On le~fic 
affeoir au haut bout i il ppx fa place fans cérémonie* 
Pendant le repas , Xantus ne £t autre chofe que blâmer 
fon Cuiiinier^ ricnnc luiplaifoit^ ce qui étoit doux^ 
il le trouvoittrop falé » de ce qui étoic trop ialé , il le 
trouvoit trop douy. L'hcMume fins fouci le laiilbit dire > 
& mangeoic de tovtes fcs idents. Au deffert , on mie 
fur la table un g&teau , qoc la femme du PhiJofophe 
avoit fait t Xantus le trouva mauvais, quoiqu'il fuc 
tics bon. Voilà , dit-il , la pÂtiffcrie la plus méchante 
que î'aic jamais mangée : il Êiut brûler l'Ouvrière , 
car elle ne me fera de fa vie rien qui vaille; qu'on ap- 
porte deslagoii. Attende^, dit le Payfant }e m'en vais 
quérir ma femme, on ne felra qu'un bûcher pour toute» 
Us deux* Ce dernier trait dclarçonna Je p^lofophe , & 
liiîdca l'efipérancedc jamais atcrapar le Phrjgien. . 

Or , ce A*étoh pas fenlemenc avec fon Maître » qu'E- 
fepe trouvoit occaHon de rire , À. de dire des bons 
notft Xoiuut r<vok «Avoyé eaiceçii^i» endroit ; il ren^* 

contre 



CbotraenthemhileMagiftfae, qui loi desaiida où II 
«Uoic. Soit qa*Efope fSr diftrsife , mt poa< une a«r« 
sailbii , il répouiit qu'il n'es '^tt>it fieKw Le Magiftrac « 
tenam à mépris. & inrévéreflce ^€Mtf répoal* « le fit me^ 
oer en prifon. ComoM les Hafif^rt le eoAdftffaieM i Hé 
voyes-vout pw, dit-il , ^pie j'aii tfê»*bieii répoftda f 
SftTois-ie que Y^on me fetoit aller eît je vaii l Le Ma* 
giftrtt lefitTClJkhcr, & trottvà 3Ustiie lle«reiui d*a^ 
^r oiiBfclttre fi ivatpli d'efpi4e. 

Xantns, de fa pa», wojwt pa#-I& de qoelle îïttA 
portaiice il kû écoit de ne point a#nuRlik Efope » 
èE connbieii la pofleMoa 4*tt« tel Efckve lai- faifoit 
d*liemi0ttr. Mlifte diié jMtf , fUifent la déëauehe avc6 
Its difciples , Efope , qai le* feriroît, vit que- les fa* 
«lies leur éch«ii0»ieiig déjà lacMrfeHe , auffi-bien a« 
HaUne qa^mat' Bcoliers. La débtac^ de via , ient 
dic-il , a troie degrés ;: le pMttM» , de totiipré , le fe^ 
eond, d^ivregtterie ; le tMifiême , de forein*. On fo 
AoqoA de £hi oMnrvatiofl, •ft'' on contintia de Taider 
fes pocc* XantQS s'en donna jal^iu'à pett^e la raifon » 
8e à fe vanter qn'U bëiwie la- meiw Cela fit rire la com- 
pagnie. Xanm»foatint ce qn*il av#ic dit, gagea îm 
MaifOn qa*il botroit la mer totatè' eArîère ; & pottrafitz-^ 
lance de la^gageui^ il dépofo ranneatt* qu'il avoit nvt 
dmgt* 

Le jour luivant^ que les vapeurrs de Baechûs fbrené 
i^-péet^s XanftM foc esct^êmemené fui^rie de ne plutt 
nrouvcr foh annean, lequel il tenoîtfBrt c&er.- Bfope 
kd dit qu'il étéic peitdtt , 8c que farMatfon reçoit aufi! , 
par la gageure qa'H avoit faite. Voill le'Philofophe bteA 
alarmé. U pria Efope de lui enfeigner une défiûte* 
XTope s'avtfa de celle-il» 

Quand- lé louf que Ton avoit pris pour rexétution de 
la gageure fut arrivé, toue le peuple de Samos accoutur 
aûrivaige^ifrlamlir/poinr cere témoin de la honte dti 
Fhilofophe. Celai de fcs Difciplei «- qui troit gagé coti' 

L ffiftiê. c 
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tre lai , trtoiiiphoit déjX. Xantus dit a l'AfTemblée » 
MefCears; j*ai gage véritablement qae je boi rois toute: 
gainer , maie non pas les fleuves qui entrent dedans :. 
c*eft pourquoi que celui qui a gagé contre moi dé- 
tourpe leur cours , & puis je ferai ce que je me fuis 
vanté. de faire. Chacun admira l'expédient que Xantu* 
ftvoit ttouvé , pour fortir à fon honneur d*nn lî mau- 
vais pas. Le^ Difciple confefla qvi^il étoit vaincn , 6c 
demanda pardon à fpn Maître. Xantus fut reconduis 
jafqu*en fon logis avec acclamation* 

Pour récompenfe > Bfope lui demanda la liberté*: 
Xantus b lui refufa « & dit que le un^s de ra£Fran<- 
chir n'étoit pas encore venu; fi toutefois les Dieux 
Tordonnoient ainfi 9 il 7 confcutoit : partant , qu*il> 
prît garde au. premier préfage qu'il auroit étant fortin 
du logis : s'il étoit heureux « & que par exemple deux; 
Corneilles fe préfentafCent à fa vue, la liberté lut 
feroit donnée : s'il, n'en voyoit qu'une , qu'il ne fe. 
UiTAt. point d'être Efclave. Éfope fdnit aufli-tôt. Son 
Maîtcf étoit logfi à l'écart , Se apparemment vers un 
lieu couvert de grands arbres. A peine notre Piiry- 
gien fut hors, qu'il apperçut deux Corneilles que 
t'abattirent fur le plus haut. Il en alla avertir fon. 
|i(aître» qui voulut voir lui-m^me s'il difoit vrai. 
Tandis que Xantus venoit , l'une des Corneilles s'en*, 
vola. Mf ' tromperas-tu toujours , dit-il à £fope ; 
qu'on jui donne Jes étrivieres* L'ordre fut exécutéi 
Pendant le fupplice du pauvre Efope > on vint inviter 
Xantus à uA repas ; il promit qu'il s'y trouveroit 
Hélas ! s'écria Efope » les préiages font bien menteurs l^ 
çioi qui ai vu àpnx Coroeilles , je fuis battu ; monMaS- 
tre, qui n'en a vu qu'une, eft^rié de noces. Ce motr 
plut tellement à Xantus , qu'il commanda qu'on cefli&t 
de fouetter Efope : mais quant à la liberté , il Jse fe pou*' 
yoit réfoudre à {a lui donner , eooore qu'il 1^' lui promit 
«o direrfes occafioiv*. 
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Un jour ils (t promenotent tous deux parmi de 
vieux monoments * confidéranc avec beaucoup de 
plaiUr les inscriptions qu'on y avoic miCes. «Xancut 
en apperçut une qu'il ne put entendre , quoiqu'il de- 
meurât long-temps à en chercher l*ezpIication, Elle 
étoit cooRpofée des premières lettres (x) de certain! 
mots. Le Philofophe avoua ingénument c^ cela paf- 
foit {on efprit. Si je vous fais trouver un tréfor par le 
moyen de ces lettres, lui dit Efope, quelle rêcom- 
penfe aurai-je l Xantus lui promit la liberté , & Ift 
moitié . du tréfor. Elles Hgnifieat « pourfuivit Efope » 
qu*à quatre pas de cette colonne nous en trouverons 
un. En effet , ils le trouvèrent , après avoir creufé 
quelque peu dans la terre. Le Philofophe fut fommé 
de tenir fa parole ; mais il reculoit toujours. Les Dieux 
me gardent de t'afiFranchir , dit-il à Efope , que tu ne 
m'aies donné avant cela rintelligence de ces lettres» 
ce me fera un autre tréfor plus précieux que celui 
lequel nous avons trouvé. On les a ici gravées , pour- 
fuivit Efope , comme étant les premières lettres de cet 
mots : A xotaïf , ^vt^ttra , &c. C'eft-à-dire , Si vont 

reculez, quatre pas s & que vous ereufiez » vous trouve^ 
Tez un tréfor» Puifque tu es fi fubtil, répartit %aM^ 
tus , i'aarois tore de me défaire de toi) n*efperedone 
t>as que je t'affranchilTe. Et moi , répliqua Efope , 
}c vous dénoncerai au Roi Denys ; car c*eft à lui 
que le tréfor appartient, &' ces mênies lettres cpm-} 
faiencent d'autres mots qui le fignifient. Le Philofophe 
intimidé dit au Phrygien, qu'il prît fa part de' Par» 
^ent , & qu'il n'en d2t mot ; dé quoi Efope déclara 
ne lui nvoir aucune obligation, ces lettres ayant été, 
choifies de telle manière qu*elles enfe'rmoient un trîplo 
Cens, Se fignifioienr encore ; Eà vour en allant x vous 

( I ) m(^ A 9%d^ 
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partagerez ie tréfbr que vous aurez remamtré. Dès 
qu'il fut de recour ; Xanta» commanda que l'on enfer* 
1 mât le Phrygien , & que Ton lu rajc let&rs aux pieds » 
«le crainte qu'il tt*alÙc publier «cette airenture. Hélas l 
s'écria Efope » ^-ce aisfi que les Philofo^phes s'acquit" 
tent de leurs promeffes; Mai* faites ce que tous toi^- 
4rez4 il faudra ^ue 3^ous m'ajfranchiiltez iiia]gcé.vous. 

Sa prédiiftiott fe troura vraie. Il arriva un prodige 
çui jmi fort en peine les Samiens. Un Aigle enlevai 
FAnoeau public (c'étott apparemmfpt quelque Scea» 
que Ton appofoic aux défibéraeions du Confeil ) & le 
fit tomber au fein d'un Efclave. Le Phiiofophe fut 
confiUté là-deffas , & comme étant Philoibpbe , & 
comme étant un des premiers éf 1^ République* Il d»* 
Qiafida temps , 6e eut recours à (im Oracle ordinaire s 
ç^it^yt Efope. Celui-ci lui confeilla de le produire en 
public ; parce que s'il rencontroit bien» l'honneur en 
fçroit toujours à Ton Maître \ fînon , il n'y auroie que 
i'Bfclave de bl£mé. Xantus approuva la chofe^ & !• 
i&t monter à la Tribune aux Harangues. Dèt qu'on la- 
▼It 5 chacun s'éclata de rire : perfoone ne s'imaginn 
quHl pâ& rien partir de faifonnable d*un homme fait de 
«etsc manière. Efope leur dit « qu'il ne falloir pas con- 
Hdéfer ia focme du vafe , maij» la liqiseuff qui y étoic 
crifevmée. LesSamieoa luicriereot qu'il dit donc fan* 
élÂiHte ;c« qu'il jt^eoie de ce ptedige. Efope s'en exr 
ciiAi^,fur ce qti'iC n'ofeit le faiwi lia fortune» difoit-ii, 
âvoft mit un débat de gloire entre le Maître je l'efcla* 
ve : fi' TEfcIave difoic mal » il fereit battu : s'il difoic 
sinieuar que le Mattre , il feroit battu encore* AuiC-tâe 
on preiTa Xantus de l'affranchit. Le Philorophe zéfifte 
long'temp». A la fin le Prévôt de Ville le menaça de le 
ftiire f de fon^ office , Se len vertm da pouvoir qu'il e» 
avoit , comme Magiftrat ; de façon que le Phi'olbphe 
fut obligé d'y donner les mains; Cela fait > E,'ods> Xiz 
que les Semiens éiolcnt menacés Idt fervitr Je par c® 
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ftodr^i & qné PAtgfc «alcvânt leur Sceau, ne figni- 
fioit antre cfaofe qu'un Ktoi puil&m , qui ▼oulcntla af- 
fojetcir. 

Peu de temps après 3 Créfas , tio'i '.éfi$ lydiens » fit dé- 
noncer à ceux de SanaOs , qu'tfs /eulftnt à fe rendre fés 
tributaires ; lt*non , qu'il les y fbrcen>lt |Mir les armés. 
La plupart étoient d-avis qu'oii loi obéit. ECôpe leur dit 
qne la Fortune préfentoit deux ekettins aux homines ; 
Tun de liberté , rude & épineux au commencement , maiv 
dans la fuite très agréable ; l*aatre , d^efckVage , dont 
les commencements étoient pluS aUés , mais la fuite la- 
borieufe. C*étoit confeiiler alTei intelligiblement aux 
âamiens de défendre leur liberté. Ils renvoyèrent TÂm» 
bafladeur de Créfus avec peu de fattsfoâion. 

Gtéfus fe mit en état de les attaquer. L'Àmbafladear 
lai dit j qne tant qu'ils aoroient Ëfope avec eax , il 
auroit peine à les réduire à fes volontés , vu la confian- 
ce qu*ik avoient au bon fens du pcrfonnage. Créfus le 
leur envoya demanda r , avec promefle de leur laiiTer la 
liberté , s'ils le lui livroient. "Ùt» Principaux de k Vilk 
trouvèrent c«s coniitions avamagcafes, & ne crurent 
pas que leur repos leur coûtât trop cher , quand ils l'a- 
cheteroient aux dépem d'Ëlbpe. Le Phrygien leur fit 
changer de fentiment , en leur contant que les Loups A: 
les Brebis ayant fait un Traité de paix , celles^ don- 
nèrent leurs Chiens pour otages. Quand elles n'eurent 
plus'-de défenfeors, les Loups les étranglèrent avec 
-moins de peine qu'ik ne faifoient. Cet Apologue fit fon 
effet : les Samiens prirent une délibération toute con«' 
traire à celle qu'ils avoient prife. Ëfope Voulut toute, 
fois aller vers Gréfus , 8c dit qu'il les ferviroit plus litik- 
ment étant prés du Roi , que s'il dcmeuroit à Samos.- 

Quand Gréfus le vit » il s'étonna qu'une fi chétivt 
créature lui jeât été un fi grand obfiade. Quoi \ Voilà 
celui qui fiait qu'on s'oppofe à mes volontés ! s*écria«> 
«•il» Bfope fe proAera» à -fes pieds. Un Homme prenoit 

• • • 
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des SautereUes ) <Ut41 : une Cigale lai tomba auffiToat 
la main. Il sVn alloic la tuer comme il avoit fait les 
Sauterelles. Qae vous ai je fait l dit-elle à cet homme : 
je ne ronge point vos bleds ; je ne ^vout procure aucun 
.dommage; vous ne trouverez en moi que la voix» 
dont je me fers fort innocemment. Grand Roi « je ref- 
femble à cette Cigale , je n*ai que la voix , & ne m*en 
fuis point fervi pour vous offenfer. Créfus , touché 
d'admiration & de pitié i non-feulement lui pardonna g 
mais il laifla en repos les Samiens à fa confidération. 
u £n ce temps-là le Phrygien compofa fes Fables , lef- 
quclles il laifla au Roi de Lydie , & fut envoyé par lut 
vers les Samiens, qui décernèrent à Ëfope de grands 
honneurs. Il lui prit aufli envie de voyager , & d'ailei 
par îe monde , sVntreccnant de diverfes chofes avec 
ceux que Ton appelloit Philofophes. Enfin » il fe mit 
en grand crédit près de Lycérus , Roi de Babylone» 
' Les Rois d'alors s'envoyoient les uns aux autres des 
Problèmes à foudre fur tontes fortes de matières, à con- 
dition de fe payer une efpece de tribut ou d'amende * 
félon qu'ils répondroibnt bien ou mal aux queftiont 
propofées ; en quoi Lycérus , aflifté d'Efope , avoit tou- 
jours l'avantage , & fe rendoit illuiire parmi les autres» 
ibit à réfoudre , foie à propofer. 

Cependant notre Phrygien fe maria; & ne pouvant 
«voir d'enfants, il adopta un Jeune homme d'eztraûion 
noble , appelle Ennus. Celui-ci le paya d'ingratitude , 
& fut fi méchant que d'ofer fouiller le lit de fon bien- 
faiteur. Cela étant venu à la connoiflance d'Ëfope , ii 
Je chafla. L'autre , afin de s'en venger» contrefit des 
Lettres , par lefquelles il fembloit qu'Efope eût intelli- 
gence avec les Rois qui étoient émules de Lycérus. Ly- 
cérus , pcrfuadé par le cachet & par la fignatuce de ces 
Lettrés » commanda à un de fes Officiers nommé Her- 
mippns , que fans autre enquête , il fît mourir promp- 
texnent le traître Efope. Cet Hexmippus étant ami du 
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Phrygien 9 lut fauva U vie ; & à Vinf/a de tout le monde % 
le nourrit long-remp»- dans «n fépiilcre » jufqu^à ce 
qae Neâénabo , Roi d'Egypte , fur le bruit de la morç 
d'£fope , crut à Tavenir' rendre Lycérus fon tributai- 
re. Il ofa le provoquée « & le défia de lui envoyer des 
Ârchiteâes qui fulTent bÂtir one tour en Pair , & pa^ 
même moyen , un homme prêt à répondre à toutee 
fortes de queftions. Lycérus ayant lu les Lettres» 
& les ayant communiquées aux plus habile» de fon 
£tat s chacun d'eux demeura court : ce qui fit que 
le Roi regretta Ëfope. Quand Hermippus lui dÎK 
u^il n'étoit pas mort, il le fit venir. Le Fhrygieçi 
at très' bien reçu, fe juftifia, & pardonna à Ennus^ 
Quant à la Lettre du Roi d'Egypte , il n'en fit que 
^ire , & manda qu'il enverroit an Printemps les Ar- 
^hiteftes , & le Répondant à toutes fones de queftions. 
X'ycérus remit Elbpe en poirellion de tous fes biens» & 
iui fit livrer Ennus pour en faice ce qu'il voudroit. 
Çfope le reçut comme fon enfant ; & « potur toute pu- 
jiirion , lui recommanda d'honorer les Dieux & fon 
Prince , fe rendre terrible à fes ennemis « facile & 
commode aux autres : bien traiter fa femme , fans 
pourtant lui confier fon fecret ; parler peu , & chaiT- 
fer de chez foi les babillards » ne fe point laiifer abat- 
tre aux malheurs; avoir foin du lendemain^ car H 
vaut mieux enrichir fes ennemis par fa mort , que 
d'être imponun à fes amis pei^nt fon vivant ; fur- 
tout, n'être point envieux du bonheur ni de la veitu. 
d'autcui , d'autant que c'eft fe faire du mal à foi-raê- 
sne. Ennus touché de ces avertiiTements & de la bonté 
d'Efope , comme d'un trait qui lui aurolt pénétré fe 
coeur , mourut peu de temps après. 

Four revenir au défi de Neâénabo , Efope choifit 
des Aiglons , & les fit inftruire ( chofe difficile à 
croire ) i il les fit , dis- je , inftruire à porter en l'air 
chacun un panier dans lequel étoit un jeune enfant* 

c inj 
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Le frintempi wim , H t'en alk eir Sgypte cvtc 
tout cet éqiHpage i non fans tenir en grande adni* 
ntion <6c en attente de fon deCein let Penpiet che» 
^i il pafibit. Nefténabo , qai fur le bruit de f* 
mort , a¥oit enroyé Ténigme , fut extrêmement 
fcrpris de fon arrivée. If ne %*j attendoit pas « & ne 
"ft fftt jamais engagé dans un tel défi contre Lycéros ^ 
tW efit ero Efope -rivant. Il lui demanda s*il avoir 
«mené les Arcbiteftcs & fe Répondant. Efope dit , qne 
le Répondant étoit lui-mfme , & «juMl feroit voir les 
Architeâes quand il feroît fur le fien. On fortit en 
|>!eine campagne , où les Aigles enlevèrent les pa- 
niers avec les petits enfants , qui criotem qu'on leur 
donnftt du mortier, des pierres 6c dn boi». Vont^ 
voyez, dit Efope à NeAénabo , que je vous ai troa* 
vé les Ouvriers , fourni (Tez-leur des matériacncr Nec- 
ténabo avoua que Lycérus étoit le vainqaeur. If pro^ 
pofa toutefois ceci <\ Efope. 3'ai des Cavales en Egypte 
qui conçoivent au hennilfement des Chevaux qii^ 
font devers Babylone: Qu*avez-votts & répondre il- 
defTus; Le Phrygien remit fa réponfe au lendemain ; 
Se retourné ^u*il fut au logis , il commanda à de» 
enfants de prendre un Chat , et de le mener fouettant 
par les rues. Les Egyptiens, qui adofent cet animât, 
fe trouvèrent extrêmement fcandalifés du traitement 
que Ton lui faifoit. Us Tarracherent des mains dea 
enfants , fie allèrent (9 plaindre an Roi. On fit vente 
en fa préfence le Phrygien. Ne favez-voos pa», luâ 
dit le Roi , qne cet animal eft un de nos Dieux \ 

4 

Pourquoi donc le faites vous traiter de la forte ? Cth 
p<mr Toffenfe qu'il a commife envers Lycérus , reprit 
Efope : car la nuit dernière il lui a étranglé un Coq; 
extrêmement courageux , & qui chantoib à toutes le» 
heures. Vous £tes un menteur , repartit le Roi i corn* 
ment feroit-il polEble que ce Chat eût fait en & peu 
de temps un Sl long voyage \ Et comment eft U po^ 



fiUe « fcprit Efope » qae tos Jumentt eote&denc de û 
loin nos CheYmnz bfiuiir» éc coaçoîtcoc pour les en- 
tendre t 

Enfoite de cek , le Rot fit ytgùx d'HéliopoIi» » 
cenaios Per(biviflges d^eTprit fiikttl* U fflTiims en 
qaeftions énigmaciqaes. II leur &t vta gnmd r^gal» 
•ù le Phrygien fat invité. Fendant le repas , ils 
propofcrcnt à Efope diveiiès chofes : celle-ci en- 
ti'aatres : Il 7 a un grand Temple qui eft appoyé far 
une colonne entourée de douse Villes « chacune def- 
qbelles a trente arcbontans« & autour de ces arc- 
bontans ie promènent , l'une après loutre , deux Fem- 
mer , Pane bknche,& r«atr« noire^ Il faut ren- 
Toyer , dit Bfope , cette queltion^auz petits enfants de 
notre Pays. Le Temple cil le Monde ; la Goionne « 
l*An ; les Villes , ce font les Mois ; le les Arciiomatis 
les Jotirs , autour defqnels fe premenent abemativo- 
isent le leur €e la Nuit. 

Le lendemain Neâénabo afTembla tous fes amis. 
Souffirirez-Tons , leur dn-il, qa*ane moitié dlmm- 
ne , qu'un avorton foit la caufe que Lyoérus rem- 
porte le prix 9 4c que i*aie la confolton pour mon 
partage ? Un deux s'avifa de demander à Efope qu'il 
leur fît des qnefttons de cKofes dont ils n'enflent 
jamais entendu parler. £fope écrivit «ne Cédule , par 
aqaelle Neâénabo confedbit de devoir deux milfo 
talens à Lycérus. La Cédule fut mife entre les mains 
de Kefténabo toute -cachetée. Avant qu'on l'ouvrît ^ 
les amis du Prince fontinrent que la chofe contenue 
dans cet écrit étoit de leur connotllance : quand on 
Teut ouverte , Kefténabo s'écria : Voifii la plus gran« 
de fisuiTeté du monde : je vous en prends & témoins tous 
tant que vous 2tes. Il eft vrai , répartirent-ils , que nous 
n'en avons jamais entendu parler. J'ai donc faeisfait & 
Yotre demande , reprit Efope. Nefiénabo le renvoya» 
ctmblé de préfents « tant pour lui quepoor fon Maître* 
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Le féjour qa'it fit en Egypte eft peat-Stre caoTe que 
quelques-uns ont écrit qu*U fut Efclave avec Rhodopé , 
celle-là qui , des libéralités de Tes amants , fit élever ane 
des trois Pyramides qui fabfiftent encore, & qu'on voit 
avec admiration : c*eft la plus petite > mais celle qui 
eft bAtie avec le plus d'art. 

Ëfopef à Ton retour dans Babylone * fut reçu-de Lycérus 
avec de grandes démonftrations de joie & de bienveil- 
lance : ce Roi lui fit ériger une flatue. L*envie de voir & 
d'apprendre le fit renoncer à tous ces honneurs. Il quitta- 
la Cour de Lycérus j où il avoit tous les avantages qu'on 
peut fouhaiter j &p^t congé de ce Prince pour voir la. 
Grèce encore une fois. Lycérus ne le lailTa pas partir fans 
embralTements & fans larmes,& fans le faire promettre fus 
les Âutels,qu'il reviendroit achever fes jours auprès de lui. 

Entre les Villes où il s'arrêta « Delphes fut une de» 
principales. Les Delphiens l'écouterent fort volontiers * 
mais ils ne lui rendirent point d'honneurs. Efope s piqué.. 
de ce mépris 9 les compara aux b&tons qui flottent fur 
l'onde : on s'imagine de loin que c'eA quelque chofe d» 
confidérable j de près on trouve que ce n'eft rien. La. 
comparaiibn lui coûta cher. Les Delphiens encon^uren 
une telle haine » & un fi violent defir de vengeance ( ou» 
tre qu'ils craignoient d'être décriés par lui ) qu'ils réfo- 
lorent de l'ôter du monde. Pour y parvenir , ils cache* 
vent , parmi fes hardes , un de leurs V^afes facrés , pré- 
tendant -que par ce moyen ils convaincroient Efope de 
Toi & de facrilege,& qu'ils le condamneroiem à la mort. 

Comme il fut forci de Delphes, &, qu'il eut ptris le che- 
min de la Phocide , les Delphiens accoururent comme 
gens qui étoient en peine. Us l'accuferent d'avoir dérobé 
leur Vafe. Efope le nia avec des ferments: on chercha 
dans fon équipage , & il fut trouvé. Tout ce qu'Efope put, 
dire n'empêcha point qu'on ne le traitât comme un crL 
minel infâme. Il fut ramené à Delphes, chargé de fers , 
aiiàdans des cachots «pai» condamné à être précipité.* 
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Rien ne lui fenric de fe défendre avec fet armes ordinai- 
res , & de raconter des Apologues : les Delphicns s'en 
moquèrent* 

La Grenouille 5 leur dit-il « avoit invité le Rat à la 
Tenir voir. Afin de lui faire traverijpr l'onde , elle l'atta- 
cha à fon pied. Dès qu'il fut fur Teaa , elle voqlot k 
tirer au fond, dans le de^Tein de le noyer « & d*en faire 
«nfuite un repas. Le malheureux Rat rénila quelque peu 
de temps. Pendant qu*il fe débattoit fur Teaa « un Oi- ' 
feau de proie Tapperçut » fondit fur lui , & l'ayant en- 
levé avec la Grenouille qui ne fe put détacher , il fe 
reput de l'un & de l'autre. C'ell ainû , Delphiens abo- 
minables , qu'un plus puiiTant que voua me vengera : 
5e périrai ; mais vous périrez auifî. 

Comme on le conduifoit au fupplice « îl trouva 
moyen de s'échapper , & entra dans une petite Cha« 
pelle dédiée à Apollon. Les Delphiens l'en arrache- 
rent< Vous violez cet afyfe , leur dit-il ,' parce que ce 
n'eft qu'une petite Chapelle : mais un jour viendra 
que votre méchanceté ne trouvera point de retraite 
fûre, non pas même dans les Temples. Il vous ar- 
rivera la même chofe qu'à l'Aigle , laquelle nonobf- 
tant les prières de l'Efcarbot» enleva un Lièvre qui 
a'étoit réfugié chez lui. La génération de l'Aigle en 
fut punie jufqnes dans le giron de Jupiter. Les Delphiens, 
peu touchés de tous ces exemples * le précipitèrent. 

Feu de temps après fa mort , une pefte très violente 
exerça fur eux (es ravages. Ils demandèrent à l'Oracle 
par quels moyens ils pourroient appaifer le courroitx 
des Dieux. L'Oracle leur répondit , qu'il n'y en avoit 
point d'autres que d'expier leur forfait , & fatisfaire 
aux MÂnes d'Efope. AulE-tôt une Pyramide fut élevée. 
Les Dieux ne témoignèrent pas feuls combien ce crime- 
leur déplàifoit : les hommes vengèrent àuffi la mort de 
leur Sage. La Grèce envoya des CommilTaireft pour ea 
informer , & en fie une punition rigooreofe» 
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AFFROBATIOS. 

«f ^Âi Ittj par Perdre de Monfetgnear le Chancelier, 
tes Fables choisies , mlfes en Vers pat M. de la Voit' 
taine^ avec un Commentaire par M» Cofie, Je n*y ai 
rien trouTe (|at ne (bncienne parfaitement la réputation 
que M/ Cofte , ce célèbre Ecrivain , l'eft acqaife dam 
la République dei Lettres « par fei favancei Traduc- 
tion! 5 & par lei judicieufei Kemarquei dont il lei % 
accompagnéei. A Parti « ce % Oftobre 1741* 
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FABLES 
c n: o xs x x: s, 

MISES EN VERS 
PAR M Oi LA Four AINE. 

A M ON SEIGNEUR 

LE DAUFHINCO- 

S E choMit In Hirn, ilni Efôpe M cS Irpert, 

CiMiiaa lUi viriUî qwflrvtml lit fêtons. 
Tomiparit m mon Ouvrage, ù- mime UiPolffinu. 
Ce qn'itt HiStM l'Adr^t à Idhi tjut que raiiijbmmti. 
Je mtfiri le^imaan pour itilrairt les ho-mtnti, 

COFilf cULoniiXIV. 1 dl CiUbn ianatea* 
Idei Fables, 



% A MONSEIGNEUR LE DAUPHIN. 

ILLUSTRE REJETTON D'UN PRIÎJCS aM'desÇioHK, 
Sut qui le monde entier a maintenait les yeux , 
Et qui i faifant fléchir tes plus fitperkes té^s , ' ' 

Comptera déjbrmais tes Jôwrs pa^ te/ conquêtes i 
Quelqu* autre te dira , tVune plus forte voitt, • - \. 
Les faits de tes Ayeu/t , Çy lei vertus des Rois : ' • 
Je vais t' entretenir de moindres aventures > 
Te tracer t en ces vers , de légères peintures, 
S J^^fi de t* agréer jn^e n* emporte le prix , 

J*aurai du moins Phonnettr de ravoir entrepris* 
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FABLE PREMJERÇ. " 



L 



• La Cigale {y laFoimnu 



' A Cigale , ayant chanté 
Tout l'Eté , 
Se trouva fort ciépounrne 
Quand la bife Ci) fut venue ; 
Pas «n feul petit morceau 
De mouche ou de TenfUiiTeau. ^ 
Elle ftlJa crier famine 
Chex la Fourmi fa voifine » - 
■ La ptiant de lur prêter 
• Qaelqûe grain pour fubfiftcr 

Jufqn'à Ja faifon nouvelle. 
Je vous pairai , lui d if -die , 
Avant rOût « foi d^aiiimal (z) , 
•ïntértt & principal ( j ). • - - 
La Fournfi n*eft pas pr&rttfe : 
C'elt-là fon moifidre défaut. ^ 

/ Que fai&ezrvoui au tetÀpar cHaud <? 

. * • n ?i. . , • w : i ■ 
( I ) Vent du Nord , qui 
contribue le plus au froid 
de l'hiver. 

(a) Avant le temps oà J*on 
recueille les grains, ainli 



. j 



nommé parcequ'il arrive^ e« 
Août, qu'on prononce Oût. 
'(j) La fomme que vous 
m'aurer prêtée . avec les in- 
térêts de cette icrome. 



A i 



J 



Tables Chot sjes. 



Dît*elle à cette empronteofe. 
Nai|t ic jour , à ^oa^ reaant 
5e chuitôis , ne troas dêpiàife. 
Vous chantiez ! J*en fais foirt. >iife ; 
Hé bieA, danfez maintenant. 



* 
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FABLE IL 

Le Corbeau tS* te Keuard, 



M 



> A ! T n E Corbeau , fur an arbre perché 9 
Tehoit en fon bec un fromage. 
Maître Renard « par TodeDr alléché (i) , 
-y Lai tint à-peurprès ce langage. 

Hé bon jour , Monlîeqr du Corbeau ! 

Qae Toas êtes joli ! Que tous me lemblea beau ! 

Sans mdntir , û. votre ramage 

Se rapporte à votre plumage , 

Vont ^es le Phsnix .(^) des hôtes de ces Bois. 

A ces mots , le Corbeau ne fe fent ^as de joie : 

Et pour momrer fa belle voix » 
Il oavre un large beo^-kilTe tomber fa proie. 
Le Renard s*en faiûr , & dit : Mon bon Monfiear , 
Apprenes que tout flatteur 
Vit aaz dépens de celai qui Técoote : 
Cette leçon vaut bien an fromage fans doute. 

Le Corbeau j honteux & confus.* 
Jura , mais un peu tard ^ qu'on ne \*y prendroit plas» 

(i) Attiré. , 
(z) Le plus beau de tous 
les oifeaux> unique en fon 



efpece , & fi rare, qa*il 
n'eft pas m>p fur qu*il aie 
jamais exiitè. 



L I r M Ji L r f 

F A B L E lïl. : 

Lm Grenouille qui fe vent faire auff gtoffe que le B<enf, 

U-. ' 
Mb Grfnoa^lii vu uaBlBvf» 
Qai Itti iemblA tU hd\ç tailla*. 
EIlCj qui n*cto)tpas gfoir« eatom comme uq aai^:.* 
Enrieofe s'étend» & sVnâc , & (9 tf ^vaille y. 
Pour égaler ranimai en groil^ari . 

Difanr: RegAcdcz-bien., ma fcBRr *.. \ ^'j' 1 . 
Eft-^e aHea ? Ditetrmoi , n*/ fnit-jc peint cnfiorti. j c! 
Nenni. M'y voici donc! Boiot dç tonc. M'y tbilà ? ' 
Vous n'en approches point. La chêtive. pécore . ^ 

S'enfla û bien » qu'elle ereva. 

Le monde efl plein de gens qaî ne (ont po» plu» fagec ; - • 
Toat BoHrgeois veut bâtir comme les grands Seigneurs ; 
Tout petit Prince a des Âmbafladeors : 
Tout Marquis veut avoir des Pages. 



F A B L E IV. 

Lee deuH Mulets. 

«1^ Eux Mulets cheminoient ; l'un d'aveîne chargé* 
L'autre portant l'argent de la Gabelle Cx)« 

Celui-ci , glorieux d'une charge fi belle « 

* 

Cl) L'aigeat des impôts» 

A û] 



4r Tablas. C h o i s ï e s. 

N^eât touJa pour beaucoup en être fouUgé* 

* *' * Il inarchoîr A^xjfi pas releyé » 

Et faifoit Tonner fa fonnecte : 
Quand l|£nnenii fe ' prêfemant ', 
Comme il en yoiiloit à l'argent , 

Sur le Mulet du £fc .(z) une troupe fe jette » 
"Le faifit au frein, & Tarrête. 
Le Mulet , en fe défendant , 

Se fent pe«ceir-dé ctPupê i U garnie y il foupk'e. 

Eft-ce donc là «>'4lit-il^ ce^ qu'on m*avoft promit? 

GeiMiet , quittue fuit y do dang«c it tttxte i 

£( tn^f '/'f ' Mmbe U j*y 'piérii.' - i - 
Ami, lui'^it^fon caManidfl, ■' *• - - 

Il n'eft pa»'BOQ)ovrs bon''d^avdlr -un haét 'emploi: 

Si tuTix'amii» fervl cpi'un McAnier , codilne moi « 
' î Tu; ne ferois pas £ malade. --^ 

(2) Deniers publics. 

•^■^■♦i^i— —— <i*J I I I I I I i ■ ■ I I il I I « ■ 

f A B L E V. 



U 



' Le Loup tS* le Chhn. 



N Loup n'avoit que les os & la peau 5 
Tant les Chiens faifoient bonne garde : 
Ce Loup rencontre un Dogue auiE puisant que beau » 
Gras g poli , qui^Vtbit fourvoyé par ntégarde. 
L'attaquer", le mettre en' quaniers , 
Sire Loup l'eût fait volontiers : 
Mais il fatld^t livrer bataille'; 
£c le Mâtin ctoit de taille ■ 
' A fe défendre hardiment. 
Lé' Loup duut l'aborde humblement « 
Entre en propos , & lai fait complimeck 
Sur fon embonpoint qu'il adatire. 
Il ne tiendra qu'à vcrus > beau Sire , 






*' L I r n M I» ' y 

Xyètn aofli gVM.qiM moi, lui reputit le Chien. 
Quittez les Bois , vous ferez bien : 
Vos pareils y. font mif érables 
Cancres 4 hères* (i) & pauvres diables. 

Dont .la condition eft de mourir de £»im 

Car, quoi? Rien'd'alTuré: point de franche lipée (i): 
Tout à la pointe de Tépée 

Suives-moi ; voos aurez un bien mcillcor deftin. 
Le Loup repri( : Que me faudra-t-il faire ? 

Prefqae rien, dit le Chien, donner la chaiT^ aux gens 
Pocunt bitons , & mandiants i 

Flattercettzdnlogis,à fon maître complaire: 
Moyennant quoi, votre falaire 

Sera force reli^ (J) de toutes les façons , 
Os de poulets , os de pigeons , 
Sans parler de mainte careiTe. 

Le Lonp déjà fe forge une félicité. 

Qui le faiç pleurer de tendrelTe» 

Chemin falunt ,.il vit le col du Chien pelé : 

Qu'eft-d«( cela ? lui dit-il»' Rien. Quoi rien ? Peu de chofe» 

Mais encor ? Le coliev , dont je fuis attadié , 

De ce que vout voyez eft peut-être la caufe. 

Attaché! dit le Loup : Vous, ne courez donc pat 

Où vous voulez l Pas toujours ; mais qu'importe \ 

Il importe fi bien ^ que ide tous vos repas 
Je ne veux en aucune forte , 

fit ne voodroit pas même à ce prix un tréfor. 

Cela die, MaîifreLottp s'eiifuit-, & court encor. 

I 

(i) Malingres, décharnés. I vont y; prendre part fanï 
' (z> Repas qui ne coûte | avoir été invités. 
en à des impudents qui J U) Les relies d'an repas. 



A, ...a 



• •• .- . : • 
F A B:L E VI. / 

JLm Gen{0è 9 U Chèvre CSf /^ Br'ebts • enfoçiété aVei 

le Lion, 

•Lj a GênilTe (i) , la Cherre , & leor foear û Bretnl « 

Avec un fier Lion« Seignear-<lu voifinage. 

Firent fociété , dit-on, att temps jatlis ,' " ' i"-*' ^ 

£t mirent en commun le ff^m &le dommage. 

Dans les laqs de la' Chevre un Cerf fe trouva piir.' •' - 

Vers fes aiTociés auflî-tôt elle envoie; ' ; - 

Eux, venus ; le Lion par fes ongles compta , -- - - » i 

£t dit : Noos fommes quatre à partager la proie ;, 

Puis , en autant de parts le Cerf il dépeça : 

Prit pour lui la première en qualité de Sire (2)-;' -^ *- 

Bile doit être à moi , dit-il ; 6e la ' raifon « 

C*eft que je m'appelle Lîbn : ' - * ■'••'* 

'A cela rôn n'a rien à dire. • - ' '[ 

La fecond% par droit, me doit échoir encor; 
Ce droit , vous le faVez , c*eft le dr'oic 'du plus fotr, • ' ^ 
Comme le plus vaillant je prétends la troiliem'e» 
Si quelqu'une de vous touche à la quatrième , 
Je rêtrangle^aî tout d'abord* 

(i) Jnine vache. I animaux 9 . comme . TAigle 

, (2) .Seigneur ou Roi : le | celui dei oHei^ux. . 
Lion etam réputé Roi des | .1 ...../ . ^ 



tt 



F A B L E V 1 1. 

La Befat'e, 

tfUpiTBR die un jour: Que tout ce qui refpirt 
S'en vienne comparoScre aux pieds de ma grandeur: 



JL 1 r a ;B Z. f 

Si <iam fon compofc qaelqa*iui trpuTC à rediie , 

Il peut le dêckrer fiuit peur ; 

Je me(cnl remède à 1» chofe. 
Veaei Singe, parles le premier ; & pour cAufe : ^ 
Voyex ces animaux : faites comparaifoii 

De leurs beautés avec les vôtres* 
lices^TDos iatisfoie ? J6fi\ , dit*il « pourquoi non ? 
N'ai- je pas quatre pieds aulH bien que \t% autres \ 
Mon ponraity jufqu*ici, ne m'arieli reproché; 
Mais pour mon frère TOurs , on ne Ta qu'ébauché (i) : 
Jamais , s'il me reut croire, il ne fe fera peindre (t). 
L'Oors venant, là-deilos , on crut^qull s/ailoft plaindre» 
Tant s'en faut ; de fa forme il fe loua très fon » 
Glofa fur l'ElépiiMt r (^>^ qu'on pooinoîcAncor '- 
Ajouter à la queue , ôter à fcs oreilles , 
Que c'étoit une nuUTc kiiprme & fanp bMoU. 

L'Bléphanr étant écouté » 
Tout fage qu'il étoit , dit des .chçfcs f^eiKv s 

Il jugea qu'à fon appétit, t i. . /) 

Dame Bajeine étpic trop gfolTei 
Dame Fourmi trou^Fa le Ciron (3) troppçtit^ 

Se croyant poMT elle un colore» 
Jugin les renvoya , s'étant cçi^urés tous j. : 
pu refte contents d'eux. Mais parmi les plus fout 
Nopre efpece excella ; car tout ce que nous fommet « 
Lynx (4} envers nos paieils^ & Taupes (5) envers noat» 
Mous nous pardonnons tout » & rien aux aatsea Juun* 
mes. 

f 

On fe voit d'un autce «il qa*on ne voit fon produnn* 



(i)^Trés impavfaitemtm 
formé. 

(z) Vu fon extrême lai- 
deur. 

0) Très petit animal. 



qu^on ne peut voir que par | point d'yeux* 



le moyen d^u» mlcrofcope. 

(4) Animal aux yeux très 
perçants. * 

( 5 ) On croit communé- 
ment que les Taupes n'ont • 



f 



Fables Chù^xs izs. 



Le F,abricat6ur (6) ' fouverain 
Koas créa Befaciers (7) toas de même manière , 
Tant ceaz du temps pafle qne du temps d'aàjoard^haû 
Il fit ponr nos défauts la poche He derrière , 
£t celle de devam; potir les dé£ïcrts d'autrui. 



(6) Créateur. 



I (7) Gens ponan( beface's. 



FABLE VIII. 

L'HiroiuUlU (y la pttits Oifiami. 



*f\ 



V 



▼tt, 



N B Hirondelle en fcs voyages 
.AtoU beaucoup appris. Quiconque a beaucoup 

: 7eitt aToir beaucoup rctebu. - • 

Celle-ci prévoyoit jufqu'auz moindres orages', 

fit i devant qu'ils fulTent éclo» « 

Le» «nnonçoit aux Matelots. 
n arriva qu'au temps que la chanvre (t) fe haie > 
Elle vit un Manan (z) en couvrir maints filions (j). 
Ceci ne me plaît pas^ dit- elle aux Oi filions , 
Je vous plains : car ponr moi , dans ce péril extrême » 
Je faurai m'éloigner , ou vivre en quelque coin. 
Vof ez-VQus cette main qui par les airs chemine "i 

Un jour viendra, qui n>ft pas loin « 
Qu6 ce qu'elle répand -ittK vôtre rikthe. 
De-là naîtront engins (4} à vous envelopper j 

Et lacets pour vous attraper , 

Enfin mainte & mainte madiine , 



(i } Chénevis , graine qui 
produit le Chanvre > dont 
on fair la corde & le fil. 

(i) Un PayCan. 

(i) Terre éicvic entre 



deux rayons dans un champ 
labouré. 

(4) Fileis à prendre les 
oiieaux. 



L ï r M Jt L a 

■ Qui caufera dans la falfoâ 
Votre mort ou rotre prifon : 
Gare la cage ou le diaudron. 
C'eft pourquoi , leur dit rHirondelle > 
lilangez ce grain , & croyez-moi. 
Les Oifeauz fe moquèrent dVUe : 
Ils trouroiem aux champs trop de quoU 
Quand la chêne viere (5) fut verte « 

L*Hironde]le lear dit : Arrachez brin à brin 

Ce qu*a produit ce maudiç grain ; ^ 
Ou foyez fârs de votre perte. 

Prophète dé malheur , babillarde , dit- on , 

Le bel emploi qutf tu nous donnes ? 
li nous fandroic mille perfonne» ' 

Pour éplucher tout ce canton. 
. La chanvre (6) étant tout à-fait crut » 

L'Hirondelle ajouta : Ceci ne va pas bien , 
Mauvaife graine eft tôt venue : 

Mais puifque jufqu'ict Ton ne m'a crue en rien « 
Des que vous verrez que la terre 
Sera couverte (7)4 & qu'à leurs bledi ^ 
Les gens n'étant plus occupés « 
Feront aux Oifillons la guerre , 
Quand reginglettes (8) & rézeaux 
Attraperont petits oifeaux , 
Ke volez plus de place en place ; 

Demeurez au logis , ou changez de climat : 



(5) Champ où croît le 
chanvre. 

(0) Selon le bel aiage,cn^- 
t/re e& mafcolin. La Fontai- 
ne a mieux aimé le faire 
féminin % comme il l'eil 
encore dans quelquesTro- 



à la' campagne , mais qui 
n'eft pas fort connu dans 
les grandes V^tlie». . 
' C«) Keginglttte\ Sorte 
de piège pour -artrai>t>ç 
les oifeaux. 'Ce tiK>c ^ uiice 
ÀAm quelques Prqvmces » 



vinces. t eft inconnu à Paris , où 



,(7) C'eft-à-dire enfemen- 
cèe. Le mot couvert , pris 
dans ce fens-là, eft un ter- 
nue d'agricultoxe alTez ullté 



les Ôifeîiers difent Trébu- 
chet, Colet, &c. au liea 
jde Hcgifiglctte, 



xt 



T4BLZS ChO J s lES, 



Imitez le Ooard , U Grue & la BccaflTe. 

Mait vous n^Stes pas en état 
De pafler comme nous » lesdéferts & les ondes» 

Ni d'aller chercher d'autres mondes : 
C*eft pourquoi rous n*avez qu^un parti qui foit fâr » 
C'eft de TOUS renfermer aux trous de quelque mur. 

Les Oi£ilons , las de Temendre « 
Se mirent à jafer auifi confurémcm » 
Que faifoient les Troyens (9) » quand la pauTre CaC* 
fandre (t«) 

Ouvroit la bouche feulement. 

Il en prit aux uns comme aux autres* 

Maint @i£ilon fe vit efdave retenu. 

Nous n*écouton» d*iiiftinâa que ceux qui (ont les nô« 

très , 
%t ne crevons le aial que quand il eil Tca*. 



^ (9) Les habitants de Tan- 
cienne ville de Troye , dans 
le temps qu'elle écoic atta- 
quée par les Grecs, 
(le) Fille du Roi Priam , i 



dont on mé^rifoit les pro« 
phéties , qui cependant fe 
trouToient toujours tris 
▼eritables. 



FABLE IX. 

Le Rat de Ville Qr le Rat des Champs. 

riUTB.BFOxs le Rat de ville 
Invita le Rat des champs > 
D'une façon fort civile» 
A des reliefs d'Ortolans (i). 

Sur un tapis de Turquie 
Le couvert fe trouva mis* 



^1) Reftes d'oifeaux d'un I l'Ortolan palTe pour un des 
goût délicat, parmi lefquels | plus friands morceaux* 



L z r M M L 1| 

Je laiiïe à penfer la vie 
Qae firent ces deux amit. 

Le régal fdt fort honnête , 
Rien ne manquoit au feftin e 
>fais qaelqti'un troobia k fdte 
Pendant qu'il» étoient en craiii. 

A la porte de la fale 

Us entendirent da bruit. 
Le Rat de ville détaie : 
Son camarade le fuit. 

• Le bruit ceiTe y on fe retire s 
Rats en campagne auHî-tôt.: 
Et le Citadin (z) de dire ^ ■ ' 
Achevons tout notre rôt. 

C*eft affez , dit h Raftique : 
Demain vous viendrex chez moi* 
Ce n*eft pas que je me pique 
De tous vos feftins de Rois. ' 

Mai» rien ne vient m*in»«rrompre : 
Je mai^e tout i loiiir, . 
Adieu donc : fi dn plaifir 
Que la crainte peut corrompre. 

(z) Le Rat de viUe. 



FABLE X. 

TeLoup&rAgne/tu, 

A niîfon du plus fort eft toujours la meilleure. 
Nous râlions montiwr tout-à-rhtf«Mt ^ 



'1 



14 TABixt Cboisies, 

Un Agn«aa fc dcfaltéroit 
Dans le courant d'une onde pure. 
Jn Loup furvicnt à jciîn , qui cherchoit aventure. 

Et que la faim en ces lieux «tciroit. " 
^ui te rend fi hardi de troubler mon breuvage ? 

Dit cet animal plein de rage. 
Tu feras chltic de ta témérité, 
lire , répond l'Agneau, que votre Majcfté 
Ne fe mette pas en colère , 
Mats plu»^ qu'elle confidere 
Que je me vas défaltçriant 

Dans le- courant. 
Plus de vingt pas au-deflbus d*elle^ 
k que par confcqucm , en aucune façon;* 
Je ne puis troubler fa boiiTon. * 
u la troubles , reprit cette bcte cruelle ; 
W je fais que de mbi tu médis l'an pafle. 
Comment Taurois-jc fait û je n'étoii pas np î 
Reprit l'Agneau , je- tête encore ma merc. 
Si ce n'eft toi , c'eft donc ton frerc. 
le n'en ai point. C'eft donc quelqu'un tjes tiens. 
Car. vous ne m'épargnez guère, 
; Vous ,. ros bergers & vos chièm; 
On me l'a dit : il faut que je me venge, 
Là-delTus ; au fond des - forets 
Le.^oup l'emporte, flc puis le mange, 
.Sans autre forme de procès. 



FABLE XL 

L'Homme Çy J0u Image.] 
OUR M. LE Duc DE LA RoCHF FOUCAULT. 

^ N. homme, qui s'aimoit fans avoir de rivaux, 
liToit dans fon efprit pour le plus beau da monde. 



L r r M E T. if 

Il accufoît toa jours les miroirs d*être £aux« 
Vivant plus que content dans une erreur profonde* 
Afin de le guérir « Le fort officieux 

Pr^entoit par^toat à tet jeux 
Les confeillers muets dont fe ferrent dos Dames. 
Miroirs dans les logis ; miroirs ches les Marchands* 

Miroirs aux poches des galants , 

Miroirs aux ceintures des femmes. 
Que fait notre NaïxilTe (i) ? Il fe va confiner 
Aux lieux les plus, cachés qn*il peut s*iaugincr» 
N*ofantplus des npiroirs éprouver l'aventure 2 
Mftis un canal , fort» par une fonrce pore , 
, Se'trottvjt en ces liavx écarta: , 
Il s'y vqU » il fe fâche ; & fet yeux irrftéi ! i s:,yj 
Penfent apperc^evoir une chimère vaine. 
Il fait tout ce qu'il peut pour éviter <çettc eau. 

; -. : Mais quoi ! le canal eft il beau ». • . » 

Qu'il ne le quitte, qu'avec peioC» 

• ' Ort voit bien où je veux venir. 

}e parle à tons { -^ ceçte cârreuf cxtrdm^ ( -^ 1 

tjt oA miVqa» <iiiicya fe^ plaît d'Witretenir». ) - ..a 
Notre amci c<ejft cet homaie amoureax • de litf-m£me: 
Tant de miroirs > ce font les factifes d'aucrui» 
Miroirs ,.d< 000 défauts les Peimreii légitima : /, 

£t quant au canal » c'eft pelui 

Qsie cU^fun ûiit » le Livre des Maximes (z). 




3 ne : par aliiiiion à ce que 
it la Fable , d*un beau 
f enne homme "àe ce notù ', 



qui devint' fi follement 
Amoureux At lui-même ^ 
qu'il en t>erdtt la vie. 

CX).X<ltii des. Maximes 
morales, corajpofé par U 

Duc de lA RochtfoHCOftlt* 

« I 



'i< TA»txf Caotttxt, 



FABLE XH. 

X« Dragon à plujîeurs têtes t G)* le I^rago» 
À plufieuYs queues* 



Un 



Envoyé du Grand Seign«ar 
Préféroit j dit i'Hiftoire un jour chei TEniptreur (i) » 
Les forcée de fou Maître à celles At TEmpive. 
Un Allemand fe mit à dire 9 
Notre Prince a des dépendants 
Qai., de âeorxhef , font fi pdilTMits « 
Que chacun dfeak pourrott f(Hidoyer tne atmèèv ' ' ' 
Le Cfaiaoaz , homme de lens «' ' ' 
Luixiicï Jet fait' par renoAiMie :.ri ■ i. 
Ce que chaqse Bleâeor peut de monde fomrnir s 

Sfe oflla^ me f«it fonvenir 
D*ane aTemoie étrange « & qai pourtant eft vraie. 

3'ctois en «iriieu /dr ,' lorfqne je ^îs paflfer > " *' 

Les cent tSteed^cme-Hfdre (i> «m travers' d*âH» lwië.T 

Mon 'fa«g coffimefice à fe glacer i" T 

S* Y* crois qu'à moins on s'eflEraie. ' 
Je n*en euK Yotfte&il^ <(ae la pcUr fans le «nkï. 2' ^ 

Jamais le '^rpS' «le l'animai 
Ne pat venir vers mot « ni trouver d'éuterture*." 

Je revois à cette aventure • 
Quand un 'aatre Dragon , qui n^avoit qn*un féul chef , 
Bt bien plus 'd^uue ^queue , à palTer fe prêfeme.. < 

Me voilà 'faifi derechef 

D^étonçèiVieht &' d'épouvante.* 
Ce chef paiTe , & le corps , & chaque queue aufli. 
Rien ne les empêcha , l'un fit chemin à Taatre • 

Je foutiens qu*il en eft ainfi 

De votre Empereur &. du nôtre. 

(i) Celui d'Allemagne, i Ci)Serpentàplufieurstêtes 

FABl£ 
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FABLE XIIL 

Les Voleur* G?* i'AKt, 

O V & a'n Âne enlevé deux Voleurs fe butoiem : 
I<*un vouloir le garder » Taacre le voaloit vendre* 

Tandis ^e coups de poings crotcoient* 
Et que nos champions fongeoienc à fe défendre « 
Arrive un croifieme Larron , 
Qui faifit Maître AJiboron ^(i). 

L'Ane > c*eft quelquefois une pauvrr Province ; 
Les Voleurs ^ font tel 5e tel Prince ; 
Comme le Tranfihrain , le Turc & le; Hongrois» 
An lieu de deux )*en ai rencontré trois : 
Il eft afTex de cette marchandife. 
De nul d'eux n'eft fouvent la Province conquilè» 
Un quart voleur furvienc qui les accorde net » 
En fe faifiiïant do Baudet. 

(i) Mom burlefque qu'on donne à un Ane. 



FABLE XIV. 

Simouide prêfervé par les Dieux, 

vJ' H ne peut trop louer trois fortes de perfonne*; 

Les Dieux , fa MaîtrelTe & fon Roi. 
Malherbe (i) lediibit: 'fj foizfcris quanta moi: 

Ce fom maximes toujours bonnes. 
La louange chatouille & gagne les efpr^s : 
.Les faveurs d'une Belle en (ont fouvent le prix. 

(t) Excellent Poète François j qai a vécu foos Henri IV# 
le Louis XIU. 



ij 
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Voyons comme les Dieux l'ont quelquefois payée. 

Simonide (i) avoit entrepris 
L'éloge d'un Athlète d) ; & , la chofe elTayée , 
Il trouva fon fujet plein de récits tout nus. 
Les parents de TAthlete étoient gens inconnus , 
Son père un bon Bourgeois , lui fans autre jnérite : 

î ■ • Matière infertile & petite. 
Le Poète d'abord , parla de fon Héros 
Ap(és en avoir dit ce qu'il en pouvoit dire 
11 fe jette à tôté* fe met fur le propos 
De Caftor (4) & Pollux (4) : ne manque pas d'écrire 
Que leur exemple étoit Aux Luteurs glorieux i 
Elevé leurs combats , fpécifitfnt les lieux 
Où ces frères «'étoient iignalés davantage. 
Enfin , l'éloge de ces pieux 
Faifoit les dpux tiers de l'ouvrage* 
L'AtKIete avoit promit d'en payer un talent ; 

Mais quand il le vit , le galant 
N'en donna que le tiers ; Se dit fort franchement 
Que Caftor & PoUux acquitafleiit le refte. 
Paites-vous contenter par ce couple çéi,efle. 

je vous veux traiter cependant : 
Venez fouper cEçz moi : nous ferons bonne vie : 
• " Les conviés foilt gens choilî» : 

Mes parents » mes. meille/ars amis. 
Soyez donc de lacompagirie. 
Simonide promit. Peut-être qu'il eut peur 
De perdre j outre fon dû^ le gré de fa louange. 



(2) Ancien Poète Gfcc, très 
célebrej dont il ne nous reile 



que quelques fràg:nent3. t (4) Frères gémeaux , fils 



.prix de la courfej de 
(Jucte, 6cc. 



{\) On nommoit AthUtts 



de Jupiter âc de Léda , qai 



ceux gui, dans la Grèce, pa- ï j'ciant renJus fimeux par 
roiltoicat en divers lieux & I leur adreife dans les exerce 
en divers temps, devant de I ces du corps & par leur va- 
ppmbieaTes airerablees de I leur , furent placés entre les 
rp^ple > pour y dlfpaterle 1 Etoiles après leur mon* 
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I] Tient , l'on feftine , Ton mange t 

Chacun étant en belle humeur , 
Un Domeftique accoun , Tavertic qa*à la porte 
Deux homme» denuindoiem à le voit promptemenCt 

Il fort de table , &• la cohoiee (i) 

K*en perd p^s un feul coup de dent. 
Cet deux hommes étoient les gémeaux de l'éloge. 
Tous deux lui rendent grâce , & pour prix de Tes ren » 

Us PavertiiTent qu*il déloge , 
Et que cette maifon va tomber à Tenvers. 

La prédiâion en fut vraie. 

Un pilier manque «'& le plat-fondt « 

Ne trouvant plus- rien qui rétaie , 
Tombe fur le'feflin , brife plats & flaccons , 

N'en fait pas moins aux Echanfons (fi)» 
Ce ne fut pas le pis : car pour rendre complette 

La vengeance due au Poète , 
Une poutre caifa les jambes à l'Athlète « 

Et renvoya les conviés 

Four la plupart eftropiés* 
La Renommée eut foin de publier Taffaire. 
Chacun cria miracle ; on doubla le falaire 
Que méritoient les vers d'un homme aimé des Dieux* 
Il n'étoit £ls de bonne mère «. 

Qui , les payant à qui mieux mieux « 

Pour fes . ancttres n'en fît faire. ^ 

3e reviem A mon texte ; & dis premièrement > 
Qu'on ne fauroit manquer de louer largement 
Les Dieux & leurs pareils : de plus , que Melpomcne (?) 
Souvent » fans déroger « trafique de fa peine : 



(s) Tout le relie de la 
compagnie. 

(6) Ceux qui avoient 
iola du buaet* 



(7) Ici Melpomene fe 
prend pour le Poète lui- 
même , qu'on fuppofe iaf* 
pire par cette Mufe. 

Bii 
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Enfin , qu'on doic tenir notre art à quelque prix. 
Les Grands fe font honneur des lors qu'ils nous font 
grâce. 

Jadis rOIympe (8) & le ParnaiTe (9) 

Ëcoient frères & bons amis. 

(8) Le fcjour des Dieux. | (9) Montagne habitée 

par les Mufes. 



FABLE XV. 

La Mort (y le Malheureux. 



Un 



MaHieoreax appelloit tous ks jours 
L» More à fort fecotirs. 
O Mort , lui difeit-^l , que tu me fembles belle l ^ 
Viens vite 9 viens ftnir ma fortune cruelle. 
La Mort crut , en venant ^ l'obitgvr en effet. 
Elle frappe à fa porte, «lie entre , elle fe montre* 
Quevois-je? cria-t-il , ôrei-moi cet objet: 
Qu'il eft hideux ! Que fa rencontre 
Me caufe d'horreur de dVifroi î •' 

K'approche pas 5 ô Mon! d Morc« rechre-toi!: 

lîécenas (i> ftrt un gâtant homme: 
Il a dit quelque part : (2) Qu'on me rende impotent , 
Cul-de- jatte , goûteux» manchot; pourvu qa*en fbmme 
Je vive , c'cft alTes , je fuis plus que content. 
.Ne viens jamais , ô Mocc » on c*en die tout autant. 



(i) Favori de l'Empereur 
Augufte , & grand protec- 
teur des Çejfis de Lettres. 
(2) Dtbdem facito manu , 
DebHem pede , coxâ : 
*'7uher adfirue gibberum , \ neque , Bpifii, xoi, 
Imbricof quate -deut^** \ 



Vita Hum fuperefi , bene e^ 

Hanc mihi , veïacUtâ 
. Si fedeam. cruce , fufiinem 
Ces vers de Mécenas nous 
out été . confcrvés par Sb» 
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Ce fujet M été traité iPune autre façon par Efape • 
comme ta,, Vahle fitivante le fera voir» Je compofai cel- 
le-ci pour uue raifon qui me contraignoit de rendre la 
chefe ainfi gintraie* MMt quelqu'un me fit connaître 
que feujjè beaucoup mieux fait de fuitnre mon Origi' 
nal , &* que je laiffbis paffèr uÉ de* plut beaux traite 
qui ftlt dans Efope, Cela m*obligea Wy avoir recourt» 
Ifout ne faurions aller plut'avant que le* Anciens : Us 
ne nous ont laijfe pour notre part que la gloire de le* 
hienfuivre» Je joint toutefois ma Fable à celle à*Efopê » 
non que la mienne le mérite , mais À eaufe du mot de 
Mécenas que j'y fait entrer , (y qui efi/i beau &fi à 
propos 9 que je n*M pat cru le devoir omettre. 



FABLE XVI. 

La Mort & le Bûcheron* 

^ N pauvre Bacheton «-toat couvert de ramée (t) » 
Sous le faix du fagpT, auffi-bien que des ans , 
GémilTane & coui^ , niarchoic h. pas pefants , 
Es tftclioic de gngner fa chanmine enfumée. 
Enfin y n*en ponv^nt plus d*effort & de douleur » 
Il met bas Ton fagor , il ibnge à Ton majheur. 
Quel plaiiir a-c-tl eu depuis qu'il eft au monde ? 
En eft-il un plus pauvre en la machine ronde ? 
. Point de pain quelquefois , fle jamais de repos. 
Sa femme i fes enfants , les foldacs , les impôts > 

Le Créancier » & la corvée (i) , 
Lui font d*un malheureux la peinture achevée* 
Il appelle la Mort. Elle vient fans tarder : 

Lui demande ce qu^il faut faire. 
Oft , dit-ii , afin de m'aider 
A recharger ce bots , tu ne tarderas guère. 

( t > Paquet de branches | fans doivent - à leur Sel- 
iivec leurs feaillgs. 1 gneur comme use icdc< 

(z) Travail que le» Fay* 1 vancc. 



tx 
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Le trépas vient tout guérir, 

Majs ne bougeons d'où nous fommes ^ 

Plutôt Souffrir que mourir, 

C'eil la derife des hommes* 



FABLE XVII. 

VHomme entre detm âges , ^ fes deun Maitreffes, 

^ N homme de moyen Ige , 
Et tirant fur le grifon (x) , 
Jugea qa*il étoit faifon 
De fonger au mariage. 
Il avoir du comptant (2) j 
£t partant 
De quoi choiiîr. Toutes vouloicnt lut plaire : 
En quoi notre amoureux né fe preflbit pas tant. 
Bien adrelTer n'eil pas une petite affaire. 
Deux veuves fur fon cœur eurent le plus de part : 

L'une encor vene ; & l'autre un peu bien mûre , 
Mais qui réparoit par fon arc 
Ce qu'avoir détruit la nature. 
Ces deux veuves en badinant , 
£n riant , en lui faifant fête , 
L'alloiem quelquefois teftonnant (3) > 



(i) Ayant bien des che- 
veux blancs. 

(1) De l'argent. 

(0 Comme ce mot n*eft 
plus d'ufage aujourd^'hui , la 
Fontaine s'eft avifé fort à 

Î>ropos de nous l'expliquer 
ai-même. Il y a grande ap- 
parence qu'il Tavoit pris de 
Rabelais , qui dit en parlant 



du foin que Ton prenoit àe 

réducacion de Gargantua « 
que chaquem'arin // l'tbit h*i» 
MlètPcignèt tefiamuét ^ctm- 
trt':& parfitmé^durlit lequel 
temps OH Iftiréf était les le fus 
dnjour de dtVtint. Gargan- 
tua, l.i .ç.ii. Rabelais fe fere 
encore ailleurs du mottefion* 
ner dans le mime feos» 
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C*eft-à-dire , ajaftam fa tête. 
La TÎeilIe : à toat momeiit , de fa part emponoic 

Un peu du poil noir qtii reftoit , 
Afin que fon Amant en fut plus à fa guife. 
La jeanefaccageoitlespoiis blancs à fon tour. 
Toutes deux firent tant , que nmre tête grife 
Demeura fans cheveux » & fe douta du tour. 
Je vous rends , leur dit-il , mille grâces , les ^t]Xn , 
Qui m'avez fi bien tondu j 
J'ai plus gagné que perdu : 
Car d'hymen (4) point de nouvelles. 
Celle que je prendrois voudroit qu'à fa façon 
Je vécufTe ; & non à la mienne ; 
Il n'cft cêce chauve qui tienne : 
Je vous fuis oblige , Belles , de la façon. 

(4) De mariage. 



FABLE XVIII. 

LeReuard Çy U Cicogne* 

O M p BR E le Renard fe mit un jour en frais , 
Et retint à dîoer commère la Ci cogne. 
Le régal fut petit, & fans beaucoup d'aprêt. 

Le galant poi\r toute befogne , 
A Voit un brouet (i) clair , (Il vivoit chichement) 
Ce brouet fut par lui fervi fur un afliete. 
La Cicogne au long bée n'en put attraper miette ; 
Et le drôle eut lapé le tout en un moment. 

Pour fe venger de cette tromperie , 
A quelque temps de-là , la Cicogne le prie. 
Volontiers^ lui dit-il, car avec mes amis 
Je ne fais point de cérémonie. 
A l'heure dite , il courut au lo^is 

(0 efpece de bouillie fort claiie. 
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De la Cicogne fon hôceiTe , 

Loua très fort fa policeife: 

Trouva le dîoer cuit à point* 
Bon appétit fur-tout , Renards n'en manquent point r 
Il fe réjouifToit à Todenr de la riande 
Mife en menus morceaux : & qali croyoit friande. 

On fervit , pour rembarraifer , 
En un vafe à long col , & d'étroite embouchare. 
Le bec de la Cicogne y pouToit bien paffer « 
Mais le mufeau du Sire étoit d'autre œcfure» 
Il lui fallut à jeun retourner au logis , 
Honteux comme un Renard qu'une Poule aurait priy , 
Serrant la queue , & portant bas roretlle. 

Trompeurs , c'eJft pour vous que j'écrb : 
Attendez -vous à la pareille. 

FABLE XIX. 

VEnfant Ct if Maître d'Ecole, 

JL^ A N s ce récit je prétends faire voir 
D'un certain fot la remontrance vaine. 

Un jeune enfant dans l'eau fe laiiTa cheoir » 
En badinant fur les bords de la Seine. 
Le Ciel permit qu'un faule fe trouva , 
Dont le branchage , après Dieu , le fauva. 
S'étant pris , dis-je , aux branches de ce faule ; 
Par cet endroit paiTe un Maître d'école. 
L'enfant lui crie , au fecours y je péris. . 
Le Magiiler , fe tournant à fes cris , 
D'un ton fort grave à contre-temps s'avife 
De le tancer. Ah le petit babouin 1 

Voyez 
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Vojei , dic41 , oà i*« • nb f« ùxàfé ! 

Et pais, prcnu de tels fiipOM 1< foia» 

Qae les Pa|(Ries -fom nutlheoiea», qaHl failto 

Toajoan yeiller à fembiAUe cAaaiUe! 

Qu'ils oo^<ie imuit ! flb qtti j« i^etiM leur foR ! 

Ayant tout dit , il mit r<n£iuit à bord* 

Je blâme ici plos de geos qu*on ne penfe. 
Tout babillard « tout cenfeur j tout pédant (i) » 
Se peat connoître an difcears que j 'avance* 
Chacnn des tiois fait on penple fort grands 
Le Cséacear en a béni Tengeancé» 
£n toute affaire ils ne font que fongec 

An moyen d*ezercer leur langue. ^ 

Hé 9 mon ami , tire«moi du danger » 

Tu feras après ta-harangne. 



fi) Ceft-à-dixe, toute 
perlonne fujette a étaler 
nvec affeftacion & mal-à- 
propos fes leftares.fa fcien- 
cè y & même fon éloquence. 
Cette defcription une fois 



admife» bien def hommes 
& des femmes, qui fe croient 
à couvert du vice de oédan- 
terie « en font Tifiblement 
tnfettés* 



FABLE XX. 

Le Coq &* U Perle, 

v/ N jour un Coq détourna 
Une Ferle , qu'il donna 
Au beau inemier Laindaire (i}« 
Je la crois fine . dix«U* 
Mais le moindre grain de mil 
- Serait bien mieux mon affaire* 

Un ignorant hérita /^ 

(t) Cflui qui taille , polit > ^ met en ceuTre les pierwi 
précieufes-, &c. 

L Pi$rti9. C 



ms Wasles Citoisist, 

D^on' Mannfcrit » qm*U porta 
Chex-fon yoifin le Libnirt. 
Je crois «- dit-il , qu'il cft bon » 
Mais le moindre doc^ton 
Seroic bien mieux taùu nffaicis* 



FABLE XXI. 

tits frétons Çy les Mouches àmUl, \ 

ri L' oe tJ'v R B on cooneîc rartifaiu 

Quelques rayons de miel fans maîti^ fe trouvèrent s 
DesFrék>ns (i) les réclam esent : 
Pcs Âbnlles s'oppofant « 
Devant certaine Guêpe (z) on traduifit la caufe. 
Il étoit mal aifé de décider la chofe. 
Les témoins dépofoient qu'autour de ces rayons , 
. Pes animaux aîléa » bourdonnants » un peu longs» 
De couleur fort tannée , & tels que les Abeilles , 
Âvoient long-temps paru. M^is quoi 1 Dans les Frêlont 

Ces enfeignes étaient pareille^. 
La Gu«pe , ne fâchant que dire à ices raifons , 
Fit enquête nouvelle ; & pour plus de lumière j 

Entendit une fourmilliere. 

Le point n'en put être édatrci* . 

De grâce « à quoi bon tout ceci ? 

Dit une Abeille fort prudente.- { 
Depuis tantôt fix mois , que la caufe- eft pendante 0) • 



(i) £fpece de mouches 
qui s'introduifent dans les 
;^uches des Abeilles pour 
en piller le miel , incapa- 
bles elles- mêmes de com- 



pofer un fuc fi délicat. 

(x) Autre forte de mou- 
ches mal-faifantcs. . . 

(0 Ëft plaidée Qc débat- 
tue. 



. £ I r il Jï /. • ". '^ 

Koat voici cofkime «sx preimën joaii»' ^ 
Fendant cela le miel Ce g&teb" :- 
Il eft temps déformais qt» le Jage fe h^e ; ^ 

N*a.t.it point Aire^Iéchéi*Oan (4}! : 

Sapi tant d& contredits &d*incerlocatoiresO^» '- ^ 

£t dejfatras, & de grimoires. 

Travaillons 5 les Frelons & nous : 
, Oa ▼erra qui iait faire , avec un foc fi doiiz # 

Des £cllaies & bien bâties. «^« 

Le refiM des Fr&lons fit voi^ . 

Que cet art paflbit leur.favoir; 
Et la Guêpe adjugea le miel' k leurs parties* '. 

Plut à Dieu qu*on réglât ainfi tous les procçs.! : 
Que des Turcs en cela Ton fuivît la méthode l . . . 
Le fimple fens commun nous tièndroit lien de Code QS) I 

II ne faudroit point tant de frais ; 

Au lien qu'on nous mange 9 on noiu gruge # 

On nous mine par des longueurs s > 
On lait tant à la fin * que l'huître eft pour le Juge » 

Les écailles pour les Plaideurs* - 



(4) Bipreflion proverbia. I 
le 9 pour dire | fucé , exte- 1 
nue 9 les Parties en prolon-1 
géant jes procès* | 



(4) Bxpreffion proverbia. J ($) Terme de pratique* 
" ' (6) Ccft le recueil dit 

Loix. 



r 



FABLE XXII. 

\ Le Chénf & te Ri)fedtu 

E ChSne un jour dit au Rofeau 9 
f^ A?ei lÂea fujci dWÔf» 1» Kfuure,. 

Ci 



'M lAMXBS CBOItlXM. 

VaBoifeler fi) pour vont eft un pefane fuâttm» 

Le moiiidbre vent » qiii d'arenmre 

Vaât rider Ja face de Tean « 

Vfiofl oblige à bailTer ia t^e j 
Cepend^t qae mon front , au CancaA» fz J pareil « 
Non content d'anrSter les rayons du Soleil « 

Brave VtSon de la tempête. 
Tout TQU| eft Aquilon (i), tout me fembkZépHif (4)» 
Encor & tous naiffiez à. Tabri d« feuillage 

Dont je coayrc le yoifina^e » 

Vqus ft'auriea pat tant à'fonffritt 

J^Tont {iéfendrois de Torage : 

Mais Tout nailTei le plut fouvent 
Sur les humides bords des Boyaumet du vent ($)• 
La Nature envers vous me fembie bien injufte* 
"i/^jft compaflîon « lui répondit TArbulle , 
Parc d'un bon naturel ; mais quittez ce fouci : 
< Ijesi^ts me font moins qu'à vous redputablet* 
Je plie 3 Se ne romps pas. Vous avez jutquMci 

Gontre leurs coups épouyantabies 

Rcfifté fans courbier le dos : 
Mais attendons la fin. Comme il difoit ces mots ; 
0a, bout de l%9iri«i9n, (6) accourt avec finie 

: Le plus terrible dc^ > enfants -(7J. 
Que le Nord eût porte jufqucs-lX dans fes flancsk 

L'Arbre tient bon , le Rofeau plie : 

I^ -v6M jradAoUe iûà^Sout , 



( I ) Fort petit OHeau. Qui 
▼oudra favoir f>onrquoi cet 
oifeau a êcé appelle Koitetet, 
C'cft-k-dire petit Roi, n'a 
qu'à confultet Plurarque , 
dans fon Traité , intitule : 
InSiruSiion pour ceux ^ui 
manient affaires d'État j 
chapitre '7* de la Traduc? 
Ûo* d'^/0r* 



(2) Héiite montagne es 
Âlie. 
( 3 ) Vent très impétueux. 
(41 Vent fort doux. 
( \) Les eaux » comme 
les étangs. 

(6) L'extréffiite apparente 
4u Ciel. • . 

if) UATtotdes plus »io- 
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Et fait fi bien qu'il déracine 
Celai de qui la t£(e aa Ciel étoic voifine («) , 
Bc dont let pieds touchoiem à rBœpire (9) det Mori, 

M Imité de VirgUe , qui dit en parlant du Chêne j 

. . . . QuA quantum verticc ad auras 
JEtluteat, taMhtm r/ùllce m TaftaratnuUt« 
Ceorg. L. II. V.29I, 291. 

fin du premier Livre^ 
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FABLE PREMIERE. 

Contre ceux qui ont le goût difficile» 

\^ U A s D j'auroif ^en nailTant rega de Calliope (ij 
Les dons qa*à Tes AiHants cette Mafe a promis , 
3e les confacrerois a4x menibnges (î) ((*£fopc: 
X.e menfonge Je les -Vers de tout temps font aioît« 
^ais je ne me crois pas fi chfri du PamafTe 
Que de favoir orner]; toutes ces fiûions. 
On peut donner du luAre à leurs inventions : 
On le peut , je TefTaie ; un plus favant le falTe* 
Cependant jufqu'ici d*un langage nouveau* 
3'ai fait parler le Loup & répondre l'Agneau : 
)*ai pafTé plus avant ^ les Arbres & let Plantes 
Sont devenus chez moi créatures parlantes : 
Qui ne prendroit ceci pour un enchantement 1 
Vraiment , me diront nos Critiqnei , 
Vous parlez magnifiquement 
De cinq ou fiz contes d'enfants. 
Cenfeurs , en voulez-vous qui foient plus authentiquai 
Et d'un ftyle plus haut ? £n voici. Les Troyent , 

(x) Une des Mufes. ] (i) Fables , fiâiooi^ 

; D 



Après dix ans éé'gatnt atttotir ^e lettrs murailies , 
Avoîent lalTé les Grecs , qui , par millt moyens*. 

Far m3Ie «rISKtitS ^ par cékic batatUtfs « 
N^avoi^nt pu mettre à boac cette fiere Cité : . 
Qiuuid un CheTàl de bob , par Minerve inventé 9 

D'un rave & nouvel anifice t 
Dans fes énormes flancs reçut le fage XJlyfft 0}» 
Le vaillant Diotncde (|'^ , Ajaz (|) rimpétuenz» 

Que ce CololTe monftrueux "^ 

Avec leurs efcadrens-devoit porter daiis Troie' , 
Xivrant à leur fureur fes Dieux - tttmes en proie : 
Stracaghne itiMii, qui des Fabricateurs 

Paya la conftance 6c la peine. 
C'eft ^fftty At diitt quelqu'un de nos Auteurs , 
La période eft longue , il faut reprendre haleinct 

£t puis , votre Cheval de bois , 
- Vos Héros avec leurs Phalanges {4} j 

Ce font des contes plus étranges , 
Qu'un Renard qui cajble un Cdrbeau fur fa ve(x. 
De plus ,'i^vons fied mail d'écrire en fl haut ftyle* 
Et bien , baiflbns d'un ton. La jaloufe Amarille - • 
Songeoit à fon Alcipe , '6c croyoit de fes foins 
K*a«>ir-que Tes Moutons &fen Chien pour témoins* 
Tircis , qui l'apperçut , fe glilTe entre des fautes g 
U entend la Beygere adreÛant ces paroles 

Au doux képhir, & le priant 
: • De les porter à fon amant. 

Je voHS arrêté à cette rtme , 

Dira mon Cenfeur à Tinlhint g 

Je ne fa tiens pas légitime , - 

Ni d'une alTez grande vertu. 
Remette» 9 pouif le mieux , ces deux vers à' la fontei 

Maudit Cenfeur , te tairas*tn } 
' 'Ke faurois je achever mon conte "i 

C'efI nii deiCein très dangereux 

ii) Princes j Héros Grecs. (4) Troupes de foldatls 

Cm, ^ 



Car > tm hoâp , tu té plains j qiioiqa'on né Ptô rié&pSi-f 
£t toi , RcBMV f a pris Tfc que l*on 'Ce uutmuAé» 
Le Jogc prétendmr» qu'à ton tç à trayeis « . *{ 
On ne iâiuroit^niajigaer , contiamnant on penen. 

Quelqnes perfonuei de hmfens mit cru que i^impctffhHHé 
iy U comtrduUffiom ^ eft dams le J ug tnum Se ce Stuge, 
étoif urne chofe à cenjkrer ; mais je me m*eu fuis Jerpi 
gu'aprei rbeJre,.Cefi en cela. que canfi&e le bau moi b- 
Jtlom'iHint avif, ' - \ 



F -A B L E IV. 

. • • • 
Les deuM Taureaux & une Grenouille» 



D. 



^£vx Tanreaax combattoient à qui poUederoit 
Une Géoide arec PEmptre. *^ 
. . Une GrenooHle en foupirok» ;^ ^^ 
Qu'avez-Toos? fe mita lui dire 
Qae]qa*an da peaple croaflant (t)*' 
£h « ne Yoyez«7oas pas , dit-éUe » 
Que la fin de cette qnereUe 
Sera Pexil d« l*an : qae Taotre le chaflanr 
Le fera renoncer aux campagnes fleuries ? > 
11 ne régnera plus fur Pherbe des prairies , 
Viendra dans nos nuirais régner fur les rofeaux ; 
£t noui foolam anx pieds jafqnes au fond des eanx » 
Tantôt Tune , & puis Tautre.: il faudra qnW pâcUlc 
Du combat qu'a canfé Madame JaGéniflè. 
Cette crainte étoit debaa.£ens. 
L^uoilei Taureaux en leur demeoM 
^;' S'alla cacher à leurs dépens • 
li en facrafoicviogt par heurck. 

(i) Uneaatfc Grenouille*. 



. f / r * 3 //. . 3li 

HcJm ! On voit qUicU totti temp» 
Le) Petits ont piû 4es foctifi^ de» Qt»fidi (t>. • 

(z } Ce qai revient 2k ce 1 Quid Aelirant Kmt , 

aoe aie Horace à i'occafion \ • pUfhmtur Achw'u 
e la guerre de Troie : . | -. i 
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FABLE V. 

La Chauve/ouris & les deux Beletteu 

^Ns ChaaTefburis donna , tête bailTée^ >' 

Dans un nid de Belette , & iî-tôc qu'elle y fat , 
L'aatre , envers les Strarb de long-temps courroucée ^ 

Pour la dévorer accourut. 
QbqH vous ofez , dit-elle , à mes yeux vous produire» 
Après que votre race a tâché de me nuire ! 
N'êtes vous pas Souris? Parlez fans fiâion* 
Oui , vous l'êtes , ou bien je ne fuis pas Belette* 
Pardonnez-moi ^ dit la pauvrette » 
Ce n'ell pas ma profeffion. 
Vtà Sonrisf'Des méchants vous ontSit ces AouveUes : 
Grâce à TAutcur de TUnivers , 
3e fuis Oifeau : voyea mes aîles r 
Vive la genc qui fend les airs. 
Sa raifoo plat , & fembla bonne , 
Elle fait fi bien , qu'on lui donnr 
Libené de fe retirer. 
Deux jours après , notre étourdie 
Aveuglément fe va foirrrer 
Chez une autre Belette , aux Oifeaux ennemies 
l«a voilà de rechef en danger de fa vie 
La Dame du logis > avec fon long mufeau > 
S'en alloit la croquer en qualité d'Oifeau « 
Quand tXi^ protefta qu'on lui faîfoit outrage. 
Moi j pour telle paiTer l Vous n'y regardes pai^ 



Tamixs Cboxm-i èm. 



QmHîkVOireâMiftttïe ^ooiâgè. 
Je fuit Souris : mvtm Ici Ktu» « 
Jupiter confonde les Chats. 
Par cette adroice repanie '' 

Elle iauva deoz fois fa yie* 

fiofienfs fe font troovés quid*ccharpe cfaâflgeaat 0)» 
Au dangers , ainli qu'elle j ont ToaTcnt fait la figoe (z). 

Le Sage dit , félon les gens , 

Vive le Roi , vire la Ligue (j). 



(i)^ FaroiCTam tantôt d'un 
parti & tantôt d'un autre. 
C'eft une chofe ordinaire 
qfxe les partis fe diftinguent 
les uns des autres par des 
ccharpes de différentes cou- 



leurs. 

( 1 ) Faire la figne fignl£a 
fe moquer. 

OF Parti oppofcà cdm 
du Roi. 



Mo. 



•FABLE VL 

VOifeém bleSïi' d'une fiiche. 



^HTBLLBMBNT atteint d'une flèche empcanèe {i}»- 
Un Oifeau déploroit fa trifte deftlnée ; 
Bt difoit , en fouffram un furcroîc de donlenr » 
Faut-il contribuer à fon propre malheur ? 

Cruels Humains • tous tires de nos aîlet 
De quoi faire voler ces machines mortelles. 
Jtfais ne tous moquez point « engeance fans pitié i 
Souvent il vous arrive un fort comme le nôtre. 
Des enfants de Japet (2) toujours une moitié 
Fournira des armes à l'autre. 



(i) Munie de plume, qui 
contribuent à la dircâion & 
à la rapidité de fon vol. 
^(OSi,feloh la Fable, les 
hommes font tnfants de Ja- 
fetfiix oc Toit pas uep bien 



conunent elle a pn attribuer 
la formation de l'homme à 
Prométhée, fils iie Japct. 
Mais il feroit ridicule de 
s'arrêter ici à démêler cet« 
te fttfée. 
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FABLE VII. 



Lfi Lie» & fa Compagne*- 



V 



Ns Lice Ci) t étant far Ton terme (i) » 
Et ne fâchant oà mettre un fardeaa fi pefant 4 
Fait fi bien qu'à la fin fa Compagne confen^ 
De loi prêter fa hotte , où la Lice t'enferme* 
An bout de quelqae temps fa Compagne reFÎent* 
La Lice loi demande encore une qoloxaiiv : 
Ses petits ive m'arcbolenc difoit-elle ^ qu'à peine* 

Pour f jiire court , elle l'obtient. 
Ce fécond cerme échn^ l'autre lui redemande 

Sa maifoa^ fa chambre , fon lit. 
La Lice cette fois montre le$ denu , & dit s 
Je fuis prête à fortir avec tome ma bande , 

Si vous pouvez nous mettre .hors. ^ 

Ses enfants étoient déjà fons. 

Ce qu'on donne aux Méchants , too joars on le regf ett»; 
Pôof tirerd'eux -ce' qu'on leur prhe , 
î\ htm que Toa en vienne aux coups ; * 
11 faut plaider , il faut combattre* 
. LaifTez^leuv prendre un pied cheivoniy 
« Uf en auront bien*tôc pris quatre. 

t» ) tJnç.groirc Chienne* 

(2) Prête à mettre bas^fes petits. 



■^ I 
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FABLE VI IL 

V Aigle (y VEfcofbot. 

iLi*A I G L.B doiînoic la chafTc à Maître lean Lapin « 
Qui droit à fon terrier s'enfuyoit au plus TÎte. 
Le trou de l*£fcarbot (i) fe rencontre en chemin : 

le laiiTe 1 penfer fi ce gîte 
Etott fur : mais où mienx ? Jean Lapin s'y bIotit« 
L^Aigle fondant fur lui , nonobftant cet afyle » 

''L*£rcarbot intercède, & dit: 
PrinceflGe des Oifeaux , il tous eft fort facile 
D*enlever^ malgré moi , ce pauvre malheureux: 
Mais ne me faites pas cet aflFronc^ je tous prie ; 
Et , puifqué Jean Lapin tous demande la'vie , 
Donnez-la-lui « de grâce , ou Tôtex à tous deux : 

C*eft mon Toifin , c'eft'mon compère* 
ti^Oifeau de Jupiter , fans répondre un feul mot, 
• Choque de Tatle TEfcarbot 3 

L*étorurdit , Toblige à fe taire, 
£nUve Jean Lapin. L'Efcarboc indigné 
Vole au nid de TOifeau , fracalTe en fon abfence 
Ses aufis , fes tendres ceufs , (a pliu douce efpérance : 

Pas un feul ne fut épargné. 
L'Aigle étant de retour, & voyant ce ménage. 
Remplit le Ciel de crl« ; &, pour comble de lage , 
Ne fait fur qui venger le tort qu'elle a fonffert. 
Elle gémit en vain , fa plainte au vent fe perd. 
II fallut pour cet an vivre en mère affligée. 
L'an fuivant , elle mit fon nid en lieu plus hant. 
L'Bfcarbot prend fon temps fait faire aux ceufi le faut* 
La mort.de Jean Lapin derechef eft vengée. 
Ce fécond deuil fut tel , que l'écho de ces Bois 

(0 Efpece d'Infeac* 



N'en dormit, ^e^plas ^«j jfix ,f»îo«*- 

Dd Monarqae c|e$ Dieiuç ^iwn ]4x^blpre|1 -fiifle^ , 
Dépofe enf9^. g|^Qnr««ce^ts, ^ jcroit ga'èojpais 
Us feront dans ce lieu f qi^f pp^r les. ii^céi^ecs . 
J apiter fe verra comf ftinç. dft îe^ défendre ; . t 

Hardi qui ,]ies irok là prendre^ 

Àûflî jse Jes y frit-on pas« - , ^ 

Letgr. ennemi changea de n0t« , 
Sur la rqi>£ dji D'^n fit tomber ^ne crotte & ^ 
Le Dieu la fe'cQv^nt jetta les cpufs à bas. ^ 

;3»- Quan^i'Aïgleiut rmadyeRence j , » 

jSlIe jmenaça "Jlapiter * \ 

P'^an'donner Ta Côi^r ^ d^alier viiTre au défeit « 

De quitter toute dépendance; • 
. . ;^ Avec mainte autre extravagance. 
. .Le pauvr0 Jupiter £e tut. 
1^ evanc fon TribunaU^EIcarbot comparât , 

Fit fa plainte ^ & conta l'affaire. 
On fit entet)<li;e à l'Aigle enfin qa*elle avoit tprt : 
Mais ,'les devi^ ennçmi; pe voulanc point d'accord , 
Le Monar<^ae des Pieux s'aviia , pour bien faire ^ 
De tranTporcpr le ternes où- TAigle faitJ'Amgur : 
Bn une ,9utre faiTon , ,quand la race Efçarboce ■ 
Eftxn quajrtier d'hiver , &,comn)e la Marmote • . 

Se cache & ne voit point le jour. 

X2) Bel eQfènt 9 *lnié de Jupiter- qui l'enleva Àirfon Aîglt 



FABLE IX, 

Li Lion C?» ie Mouci^^é ' 

V A-t'bh , chctîf infeâe , excrément de la terre, 
C'eft en ces mots , que le Lion 
Parloit un jour an MoQcberon* 



i' 
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faubré lai dédâfa la gnerrc. " ^ / 
Fenfes-Ai 3, |aî dît-il , que ton titre de Roi 
'Me ïaflfd! peàé;,^ nj tne foucie'? 
• ^ TJii P«aC eft îj^los paîffant que tor ^* 

Je lé nicnç ^ nba fantàitre. " ' ' "* 
A peine \\ achjçvtit 'cek ni'otiV '" ' ' ' ' ' - 
Que^ lui-même^ n fbnna la. chaf;^e^' 
Fut le T»ompettè% & le Kèroi: ^^■ 
Dans Tabord H fe tnet au luRè, 
Puiis prend fon temps ^ fond fur U coa 
Du Lion qu'il rçnd prefqu.c fdû. ' ' - ' 
Le Quadrtfpede fi) èturoe ^ fon oeU étincelle: 
H rugit : on fe cache , on tremWe K. l'çnviron ; , 

« Bt cette alarme univerfellt ;'; ' ^- "'^ ' ^^ 
Eft l'ouvrage d'un Moucheron / ' " 
Un avorton de Mouche en cent lieux le harcelle ; 

Tantôt pique rêchine « $t tantôt le muxeau* 
Tantôt entre au fond du nazeau. ' ' 
La rage alors fe trouve à fon faîte rnontée, ^^ 

L'inviilîble ennemi triomphe , 8ç rit de voir ^ ' 
QuSln'eft griffe hî dent en lâbcte irritée ^ 
Qui dé la mettre en fang ne falTé fon devoir.' 
Le malheureux Lioh fe déchire îm-mêmé ,' *" . ' " 
Fait raifohneir fa queue à'IVivtonr'de fes flancs» 
Bat Taîr qui n'en peut mais; & fa fureur cxtrittiè*'- 
Le fatigua, Tabbac : le voilà fur les denttf. 
£ L^Infe&e^ da combat fe retire avec gloire": 
Comme il fonna la charge' , il fonne la viûoire , ' . 
V|iMr*toac i'aanoncer^ & rencontre en chemia»-» » . 
L'embufcade d'une Araignée (2) : 
Il y «encontre aofli fa fin. 

Quelle cbotfty<pat U * P«(it noos ètta enseignée : 
J'en vois deux, dont l'une eft qu'entre . nos ennemis 
Les plus à craindre font fouvent les plus petits : 

.(i) Une bttte à quatre 1 (1) Une toiie d'Araignée 
T^ds. I où le Mottcheion fut prit. , 

L'autre 
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L'anf^ » 4a*Aaz giands périls tel «'pu fe {bofbftin t 
Qui périt pour la noisdre affaire. ' 



«p 



FABLE X. 

VJmc chargé tPéponget « {y PAMi chargé defeh 

^N Aniet, fon fceptre à' la main (0 » 
Menoic , en Emperetur Roaiain » 
Deux Conrfiers (1) à loagaibti oieillee* 

L'on d'épcmges chargé marclieic conune im Courier ; 
£t l'autre fe faifant prier 
Ponoit, comme on dit» les booteillei (i)». 

Sa charge étoit de Tel. Nos gaillards pèlerins,» 

Par monts , par Taax & par chemins ^ 

An gué d*ane ririere à la fin arriverenc « 

Et fort empêchés fe trouvèrent.* 

I«*Anier j qui tous les jours traycrfoie ce gué-là , 
Sur i*Ane à Téponge monta , 
ChaîTant devant lui l'autre liiSte » 
Qui voulant en faire à ùl tête» 
Dans un trou fe précipita , 
Revint fur Teau j pub s'échappât 
Car au boutade qiielques nagéea 
Tout fon fel Çc fondit fi bien » 
Que le Baudet ne fenttt iic9 
Sur fes épaules foulagécs. 

Camarade épongier prit exemple fur lui » 



(i) Son fouet 9 ou fon 
b aton. 

(2) On donne le nom de 
Cour/ier à de beaux & bons 

Chevaux ; ici ce font deux . . 

Anes» dont kl omUIci An»> t biMKtiltef» 



à proportionJyeaacoop ploa 
longues que celles des Che- 
vaux* ^ 

(i) Marçhoit lentement» 
comme s'U eût poné 4m 



4^ TABLXi CHOXtIiU 

Comine tm Mouton qui va deflbt la foi d'aatni (4). 

Voilà mon Ane à Peany )a(qa'aa col il Ç^ plonge « 
Loi , le Condufteur le Téponge. 

ircKittnHB burent d'autant : PAnier & lé GrifoD 
Firent à l'éponge raifon (5}» 
Celle-ci devint fi pefante^ ** 

Et de tant d'eau s'emplit d'abord , 

Qu« l'Ane fuccombant ne put gagner le bord- 
L'Anier l'embralToit , dans l'attente 
D'une prompte & certaine mort » 

Quelqu'un vint an fecours : qui ce fut » il n'importe. 

C*eft aiTez qu'on ait vu par-là qu'il ne faut point 
Agir chacun de même forte. 
YtA voulais venir à ce point» 

(4) Fait fottement ce qu'il 1 (5) Se rempnrent d'eaa 
vmt foire Sk d'autres. | comme l'éponge. 



ï 



FABLE XL 

J.t léion C?* te iUtf. 



L faut, autant qu'on peut , obliger tout le monde» 
On a fomvent' befoin d*un plus petit que foi. 
De cette vérité deux Fables i^t^nt foi «i 

Tant la chofe en preuves abonde.. 

Entre les pattes d'un Lion , 
Un Rat fonit de terre alTez à Fétourdie. 
Le Roi des Animaux , en cette occafion « 
Montra ce qu'il étoit i tu lui donna la vie. 
Ce bienfait lie^ut pas perHa.' 
Quelqu'un auroit-ii jamais cru^ , 
Qù'iin Lion , d'un Rat eût affaire? 
CêpeiIrUnt il avim qu'an foair des Fortts 9 

Ce Lien fut pris dans des rets , 
^nrfts rogiSVtne^ts Ae le purent d^aiie^ . . - 



Sire Rat ftccoomt , & fit tant pnt fet dentt , 
Qa*ane maille rongée emporta tomt ToaTrage* 

patience longueur de temps^ 
^ Font plus que force ni que rage. 



L 



FABLE XII. 

La Colombe (y la Woatrm» 

'A û T & B exemple eft tiré d'animaux pla» petfts. 

Le long d*an clair rmiTeaa buvoit une Colombe : 
Quand far Veda fe panchant une Fourmis y tombe« 
£t dans cet Océan (i ) l'on eût Vu la Fourmis 
S'efforcer % mais en vain « de regagner la rive* 
La Colombe àuffi-tôt ufa de charité. 
Un brain d'herbe dans Teau par elle étant jeté ^ 
Ce fut on Promontoire (z) où la fourmis arrive* 

Elle fc fauve i & là-defTus 
PaiTe un certain 0roquant (3) qui marchoit les pieds aadsi- 
Ce Croquant par hafard , avoit une arbalète* 

Dés qu'il voit l'Oifeau de Venus (4) ». 
Il le croit en fon pot« & déji lui fait ftce* 
Tandis qu'à le tuer mon Villageois s'apprête «. 

La Fourmi le pique au talon. 

Le Vilain ii) raourne la cSte* 
La Colombe l'entend , pan « & tire de long (6), - 

(i) La ^grande mer, psîr motent, Cy0^«4«f/. De-Ià ce 

nom a été employé pourdé*- 



tapport à la Fourmi* 

(i) Pointe de terre ou de 
«ocneyqiii fcvance dans lamer. 



(3) Un Payfan.Ëtt^i637,fous 
Louis XIII « il £e fit i)ji fou- 
levement de quelcjues Com- 
munes dans le Périgord Se la 



figpier en général un pauvre 
Payran » un Villageois* 

a (4) La Colombe. 

' I i s) Mot ancien «qui fign! 
fie un Payfan. Be yilla 



I*» 



„ - . Maifon de campagne « a été 
Xaioton^ejquijfouft préteste I formé VUloBut , qui n'eft 
de liberté \ ne vouloicnt plus I que de la balTe latinité* 
F*yerdcrQPAd0â9»fcAOffi-l (^) S'CATole au plus vS(e» 
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Le foupé du Croquant avec elle 6*envoie : 
Fcùftt.dc Pigeon pour une oboIc. 



FABLE XIIL 

* 

VAfirologlu qui fe laifft tomber dans unpuitu 

^N Aftndoguean )oar.fe laiiTacheoir' 
Au fond d'un puits. On lui dit : pauT^ç '^^f î» 
Tandis qu'à peine à tes pieds tu pea:|^,.«oir». ., 
Tenfes-ta lire au-delTus de ta,tâce? 

Cette aventure en foi » fans otler plas aVant » ' 
Peut fervir de leçon à la plâpart dei hombies. 
Faraûce que de gens fur la terre nous fommes». 

11 en eft peu qui fort fouvent 

Ne fe plaifent d'entendre dire , 
Qu'au livre du Dellin k» mortels peuvent lire» 
Mais ce livre «^qulimnere & les liens ont eh^nté'»: 
Qu'eâ:-c« ? que le hâzard parmi l'Àntiquitë"^ 

Et paru» nom la Providence. . . 

Of du faanxd il a'eft point de' fclence i 

S'il en étoitj on aurott ton 
De l^lppeller haard, ai fortune » ni fort » 

Toutet chofe* trèt incertaine*. 

Quant ans volontés fouverfiinei' 
De celui quîÊiit tout* & nen qu'avec delTéttt » ^ 
Qui les iftit 5 que lui ieuF ? Cpmmem'liré en, fon iêjbl 
Auroit-it imprimé Cui le frono dses Bttoile» 
Ce que k naît des tempa renferme dans fes vojies l 
A, quelle utilité ? Potif «xerter l^lprir 
& ceux qui de la Spbere & du Gbbe ont écrit \ 
FoM nauslM i c éviter dct maia inéviuihlei l 
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Kooi rendre j <laii« Im bid» > de pkîfin iacapftbiei 2 
£r caufant da dégoôc poarcet Ucos préTcnat (i)* 
Les convertir en manx ^tvant qa'ii» ibiem venatl 
C*eft erreur : ou plutôt «*eft crime , de ie cimw. 
Le Firmament. fe meut 9 les h&ftt fom leur cours 1» 

XiC Soleil nous luit ttes jours : \ to-u^i' 

Tous les jours fa clarté fuccede à l'ombre notfe* 
Sans que nous en puiffions autre choTe Inférer 
Que la ncceiCté de luire 6t d'éckirer , 
D'amener les faifons , de mârir les femences » 
De verfer fur les corps certaines influences. 
Da refte , en quoi répond au Sort ton jmnrs divers » 
Ce train toujours égal dont marche TUniven ? 
Charlatans , FaiTeurs d'horofcope > 
Quittez les Cours des Priaces de TEurope. 
Bmmenez avec vous les Souffleurs tout d'un temps (1}^ 
Vous ne mérites pas plus de foi » q«ie cet gens . 

Je m'emporte un peu trop ; revenons à Thiftoire 
De ce Spéculateur qui Fat contraint de boire. 
Ocure la vanité de fon an mcnfon^tr , 
CVft rimage de ceux qui baillent aux chimères» 
Cependant qu'ils (ont en danger ^ • ■ 
Soit pour eux 5 foit pour leurs affaires. 

pierre philofophale, t'étb- 
L-dire» lenK>|*en de con- 
vertir les métaux corn» 
muns en or. 



(i) Aaktçipet . par notre 

îmagmation. 

•il) Les Chymiftes , qui 
s'amufent à' chercher la 



9B5I 
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te Lievrt '^ Us .GrfmmUiff» 



Un 



Lierre en fon gîte (t) fongeak • 
{i>L*ciidrottoài|fe retire pow doimir ft fe re^fi»* 



n 



4$. TablxsGhoi^îbs, 

i Ctit, que faire en on gtce à iBoins que l*on ne fonge )• 
Dans^in pmfond ennai ce Lièvre fe plongeoic : 
Cec animal eft trifte^ le lacraince le ronge. 

hm gens de naturel penreax 
« Sont , dlfoit-il, bien malheureux. 
Us ne fauroient mander biorceau qui leur profi«e;>- 
Jamais vifi^ plaifir pur : toujours aflauts divers. 
Voilà comme je vis : certe crainte maudite 
M*emp2che de dormir , iînon les yeux ouveni* 
Corrigez- vpus , dira quelque iage cervelle. 

£h ! la peur fc corrige«t-elle l \ 

Je omis même qu'en bonne foi - 

Les hommes ont peur comme moi* i 

Aiofi raifonnoit notre Lièvre i 
. £c cependant f«i£o>t le guet». 

Il ctoir doateo* « âmniet : 
Cn fouffle , une oiBbrc> pn sien , tout Im .donooic Uk 
fièvre. 

Le mélancolique animal , 

En rêvant à cette matière » ' 

Entend un léger bruie : ce lui fut un fignal ' I 

Pour s^nfaiif devers fa tanière, 
il s'en alla paiTer fur, lè l^rd d'un* éung. l 
Grenouilles auffi-tôf Âe fauter daVis les ondes • 
Grcnooiiles de rentrer dans léins grotte» pMfondté» < 

Ofa ! dit-il , j'en fais faire auunt . 

Qu*bn m*en fait faire I. Ma. préien^e 
Effraie auifi les gens ! Je mets Tallarme au camp ! 

Et d*oii me vient cette vaillance! 
Comment f des animaux qui tremblent devant moi l 

Je fuis donc un foudre de guerff t 
Il n*eft« je le vbi^ bien, fi poltron fur la terre,. 
Qui ne puiÛe trouver on^piiï» poltron que loi*. 
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FABLE XV. 

Le Coq (y le Renard* 

^Ua la branche d'un arbre étoiten {eatinella 
Un vieux Coq adroit & matois (i). 

Erere^ die an Renard , adoaciiTant fa voix , 

Noof ne fommes pla^ en querelle t 
Faix générale cette fois. 

Je Tient te l'annoncer , defcends qae je t'embrafft. 
Ne me retarde point > de grâce : 

Je dois Êûre.aajoard^hui Tingt poftes fans manquer ^ 
Les tiens & toi poaves vaquer , 
Sans nulle crainte , à vos affaires » 
Nous vous y fervtrons en frères. 
Faites-en les feux dés ce foir; 
£t cependant viens recevoir 
Le baifer d*amoar fraternelle. 

Amif reprit le Coq, je ne poavois jamais 

Apprendre une plus doace & meilleure nouvelle'» 

Que celle 
De cette paix* 
Et ce m*eft une double joie 

A la tenir de toi. Je vois deux Lévrîers^, 

Qui» je m'aifnre, font courien. 
Que pour ce Cnjet on envoie. 

Ik vont Vite , & feront dans un moment à nous. 

Je defcends : nous poofroos nous entrtbaifer tous. 

Adieu , dit le Renard » ma traite eft longue à faire* 

Nous noua réjoaisons du fuccés de Taffiiire 
Une autre fois. Le galant aufli^tôt t 
( fixe fes grégues (x) gagne au haut » 



fr) Rufé. 

(z) Vieux mot > pour dire» 
tirer fel chaulTes , s'enfuir. 
Ménage foupf gnnc que Gré' 



gue vient de GrAca^ , comme 
quLdiroit, Cuhte à la Grei" 
que* 



4^ FABtxi Csoièi Xi, 

Mal co0t«m de ion ftratagëme. 
£t nocre vieux Coq s en foi-mftne 9 
Se mie à rire de fa. peur : 
Car c>ft double piai£r de tromper le trompeur* 



FABLE XVI. 

Le Corbeam voulant imiter PAigfe» 

^'Qlieau de Jupiter (i) enlerant un Mouton 9 

Un Corbeau tcmotn de Taffaire , 
Et plus foible de reins « mais non pas m<Mns gloutoft» 

En voulut fur Theure autant bdte. 

Il tourne à Tentoùr do troupeau 9 
Marque encre cent Moutons le plus gras , le pbu beau* 

Un vrai Mouton de facrifice (z)» 
On l'avoit rêferTé pour la bouche des IXeux. 
Gaillard Corbeau difoàt » en le courant des yeoa » 

Je ne fais qui fut ta nourrice • 
Mais ton corps me paroît en merveilleux état : 

Tu me ferviras de pâture. 
Sur ranimai bêlant à ces mots il s*abac» 

La Moutonnière créature 
Fefoit plus qu'un fromage $ outre que fa toiib» 

Stoit d'une épaiffeur extrême « 
St mêlée» à-peu-prés de la même fa^on 

Que la barbe de Polyphême (i). 
xlle empêtra fi bien les ferres U) dnCorb<4«» 
Que le pauvre animal ne put faire retraite : 
Le Berger vient , le prend , l'encage bien & beav » 
Le donne à Ces enfants pour fervir d*amufette. 

(i) L'Aigle. I (j) UnCycIopcdcs plu» 

(1) Tel qu'on les oSkoltTmonilrueox. 
«■I Pitaz» I U)lxt pattes. 
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Il faat fe mefurer » la conféquence cil nette* 
Mal prend aux Volereaax de faire les Voleurf. 

L'exemple eft un dangereux leure (5)* 
Tous les mangeurs de gens ne fonc pas grands 6eignearsy 
Où la Guêpe a palTé , le.Moucheron demeure* • 

■ 

(i) Attrait captieux^ qui n*eft boa qu*à tromper cen* 
^ni courent après. 



S 



FABLE XVII. 

Le Taon fe plaiguawt à Jtmom 

JL-'Ë Paon fe pkignoit à Junoo* 
DcelTet difoit-il , ce n*eft pas fans raifon 

Que je me plains , que je murmure $ 

Le chant (i) dont vous m'ayez fait do» 

Déplaît à toute la nature : 
an Ueu qu*un Roilignol » chétlve créature » 

Forme des fons auHt doux qu*éclatants « 

£ft lui feul rhonn^ur du Printemps. 

Junon répondit en colère ( 
Olfeau jaloux, & qui devrois te tairo « 
Bft-ce à toi d'envier la voix du Roilignol , 
Toi y que Ton voit porter à Tentour de ton col 
Un arc-en-ciel ni^é de cent fortes de foies » 

Qui te panades , qui dépluies 
Une £1 riche queue , ^ qui femble à nos yeux, 

La boutique d*un Lapidaire ? 

£ft-il quelque oifeau fous les deux 

Plus que toi capable de plaire } 
Tout animal n*a pas toutes propriétés. 

(i) Le chant du Paon n'a riea d'agréable. C'cil pli 
tor ^ mianiçmcoc qu'ui ikàUU 



JO Tab LSi Choisies» 

Kous TOUS avons donné diverfes qaAlitct : 

Les uns ont la grandeur 8e la force en partage ; 

Le Faucon eft léger , PÂigle plein de courage » 

Le Corbeau fer» pour le préfage « 
La Corneille avertit des malheurs à venir. 

• Tous font contents de leur ramage. 
CeiTe donc de te plaindre ; ou bien^ pour tfr punir .« 
Je t*ôterai ton plumage. 

' i 



II 



FABLE XVIII. 

La Chatte métamorpkofée en Femme, 




'N homme chérifToit éperduement fa Chatte » 
la trouvoit mignone j & belle , & délicate , 
Qui miauloit d*un ton fort doux : 
Il étoit plus fou que les fous. 
Cet homme donc , par prières , par larmes ^ 
Par fortileges & par charmes , 
Fait tant qu*il obtient du deftin , ' 
Que fa Chatte , en un beau matin , 
Devient femme. Et le matin même , 
>faltre fot en fait fa moitié. 
.Le voilà fou d*amour extrême , 
De fou qu'il étoit d'amitié. 
Jamais la Dame la plus belle 
Ke charma tant fon favori , 
Que fait cette époufe nouvelle , 
Son hypocondre de mari. 
Il l'amadoue , elle le flatte : 
J\ n'y trouve plus rien de Chatte ; 
£t pouflant Terreur jufqu'au bout , 
La croit femme en tout & par tout. 
Lo^'f^^QC qvelciaes Souris y ^ui rongeoiem de la Qattf^ 
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Troablercnt le plaiftr des noaveau^ mart«s 
AulII-tôt la femme eft far pié : 
Elle manqua fon aTenture. 

Souris de revenir , femme d'Stre en poftore. 

Four cecce fois , elle accourut à point s 
Car ayant changé de figure « 
Les Souris ne la craignoienc point* 
Ce lui fut toujours une amorce » 
Tant le naturel a de force* 

Il fe moque de tout : certain âge accompli , 

Le vafe eft imbibé , Tétoffe a pris fon pli (i}# 
En vain de fon train ordinaire 
On le veut défaccoutiuner : 
Quelque chofe qu*on puilTe faire « 
On ne fauroit le réformer. 
Coups de fourches j ni d'écriviefCf 
Ne lai font changer de manières s 
£t fuHîez-Tous embâtonnés » 
Jamais vous n'en ferez les n^iîtreM 
Qa*on lui ferme la pone a« nés 
11 reviendra par les fenêtres. 

miner fa Fable p^t cet deat 
vers : » 



(i) Tout ce que nous dit' 
ici la Fontaine , Horace i*a 
xenferraé plusheureufement 
à mon avis « dans c€ vers : 

tfautram e/tpelfas furca ,' 
tamen ufque recurret, 
£pift. z. lib. I. 



icje nefaurois m'emp2cher 

xl'a jouter, fans décider pour- r, -- » # 7 

ant, que la Fontaine auroit Fontaine s'eft engage 
beaucoup mici» fait de ter- 1 Tenvie d'in^ter Hom 



Iljjsm&que detout: egrtam 

âge accompli , 
te vafet^ imbibé Vétqffle a 

prit fon pli* 



car le reftc n'eft qu'une foS^ 
ble répétition de la. même 
penfée , où je crois que la 

.oracct 
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F A B L E X I X. 

Le Lion , {y PAme ch/^pmt, 

JLi£ Roi dcB animaux Te mit nn jour en tdte 

Degiboyer (i). Il célébroic fa fête. 
Le Gibier du Lion ce ne font point moineaux , 
>faisbea^z Se bons Sangliers « Daims & Cerfs» bons |t 
beaux. 

P*ur rénifir dans cette affûre» 
U fe fervit du miniftere 
De TAne , à la voix de Stentor (z) . 
L*Ane « à Mefler Lion» fit office de Cor (j). 
Le Lion le pofta , le couvrit de ramée , 
Lui commanda de braire ; afTuré qu*â ce foB 
Les moins intimidés fuiroient de leur maifon* 
J^eur troupe n'étoit pas encore accoutumée - 

A la tempête de fa voix : 
L'air en retemilToit d'un bruit épouvantable* \ 

La frayeur faifiUbit les hôtes de ces -Bois. I 

tToui fuyoient « tous tomboienc au piège incvitablo 

Où les attendoit le Lion. ! 

K'ai-je pas bien fervi dans cette occafion ? 
Dit TAnê , en fe donnant tout Phonneur de la chaiTfc 
Oui* reprit le Lion , c*eft bravement crié. 
Si je ne connoiiTois ta perfoni^e & ta. ra,cea 

J'en ferois moi-même effrayé. 
L*Ane , s'il eût ofé , fe fût mis en colère * 
Encor qu'on le raillât avec jufle raifon : 
Cajr qui pourroit fouffrir un Ane fanfaron I 
Ce n'eft pas-là leur caraâere. 



(i) Aller à' la chalTe du 
gibier. 

(2) Un Grec • qui ^ félon 
Homère » avoit la voix fon 
fi.|j>êriea(C 4 i^iit des autres 



hommes. 

(j) Trompe de chafle , 
qui réjouit & anime Ict 
ChaiTéttrs 6c les Chiens t 
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FABLE XX. 

I 

Tefiameut expliqué par Efope* 

*^I ce qu'on dit H'Erope cft vrai « 
C'étoic rOracle de la Grèce t 
Lai feol avoit plus de fagefle 
Qae tout TAréopage (i). £n voici pour elTai 
Une hiiloire des plus gentilles ; 
£t qui pourra plaire au leAeur. 

Un certain homme avoic trois fillet , 
Tomes trois de contraire humeur : 
Vne buveufe , une coquette • 
La rroifieme avare parfaite. 
Cet homme par fon teft.iment , 
Selon les Loix municipales (2) » 

Leur laiiTa tout fon bien par portions égales « 
£n donnant à leur mère tant , 
Payable quand chacune d'elles 

l^e poflederoit plus fa contingente part (3), 
Le père mort , les «rois femelles 

Coaroreiït an teftament fans attendre plus tard« 
On le lit ; on t&che d'entendre 
La volonté du Teftateur; ' 

Mais en vain : car comment comprendrt 
Qa'auffi tôt que chacune fccur 

Ke poffédera plus fa part héréditaire 9 
Il lui faudra payer fa mère ? 
Ce n'eil pis un fort bon moyen 
Pour payer, que d'ère fans bien. 
Que vouloit donc dire le père 1 

(c) Sénat, on Aflemblée | d'Athènes. 
dn Juges d Athènes. 1 <0 La part qui Idî deTok 

(i) Loix de la Ville ! êcre donnée. 

£ 11) 
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ir*affalrc eft confultée ; & tous les Avocats., 

Après avoir tourné le cas 

En cent & cent mille manières > 
y jettent leur bonnet (4) fe Confeflcnt yalnci» ; • 

£t èonfeillent aux héritières 
De partager le bien fans fonger au furplus. 

Quant k la femme ^ de la veuve , 
Voici , leur dirent-ils ce que le Confeil treuve : 
Il faut que chaqoe foenr fe charge par traitié 

Du tiers , payable à volonté , 
Si mieux n'aime la mère en créer une rente , 
t Dés le .décès du mort , courante. 

La chofe ainfi réglée , on compofa trois lots : 

En l*un , les maifons de bouteilles , 

Les buiFets drelTés fous la treille , 
La Tftiflelle d*argent les cuvettes , les brocs , 

Les magafins de Malvoifle (5) , 
Les«fclaves de bouche ; & pour dire en ideax mots $ 

L'attirail, de la goinfrerie. 
Dans un autre , celui de la coquetterie , 
La maifon de la ville , & les meubles exquis « 

Les Ëunuquesi & les coeffeufes , 
Et les brodeufes , 

Les joyaux , les robes de prix* 
Dans le troiHeme lot, les fermes , le méâage» 

Les troupeaux & le pâturage ^ 

Valets & bêtes de labeur. 
Ces lots faits , on jugea que le fort pourroic £aire s 

Que peut-être pas iwe fceur 

N'anroit ce qui lui pourroit plaire* 
Ainfi , chacune prit fon inclination , 

Le tout à Teftimation. 

Ce fut dans la ville d'Athènes , 

(4) Expreflîon figiïrée , | (j) Vin Grec , fort doux, 
pour dire Qu'ils fe déclarent Ici MMvoifte fe prend pouf 
incapables d'expliquer le | toute forte de bonvm 
teftament. U ' 
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Que cette rencontre arriva. 
Petits & grands , tout approuvA 
•Le parcage & 1« choix. ËCope feul trouva 

Qu'après bien du temps & des peines » 
Les gens avoient pris juftemene 
Le contre -pied du teftament. 
Si le défunt vivoit , difoit-iJ , que TAtcique (6^ 
Auroit de reproches de lui ! 
Comment ! Ce peuple , qui fe pique 
D^être le plus fubtil des peuples d'aujourd'hui » 
A £ mal entendu la volomé iaprême 

D'un Teftateur ! Ayant ainii parlé t 
Il fait le panage lui-même « 
£t donne à chaque foeur un lot contre fon gré{ 
Kien qui pût être convenable 
Partant rien aux fceurs d'agréable : 
A la Coquette ,- Tattirail 
Qui fuit les perfonnes buveufes : 
ha. Biberonne eut le bétai> l 
La Ménagère eut les coeffcufes. 
Tel fut l'avis du Phrygien (7)5. 
Alléguant qu'il n'éioit moyen 
Plus fur pour obliger ces filles 
A fe défaire de leur bien ; 
Qu'elles fe mariroient dans les bonnes familles « 
Quand on leur verroit de l'argent ; 
Pairoient leur mère tout comptant i 
Ke polTéderoient plus les effets de leur père , 

Ce que difoit le teftamem. 
Le peuple s'étonna comme il fe pou voit faire 

Qu'un homme feul eut plus de feo» 
Qu'une multitude de gens* 

(6) Cette partie de la Grèce « don» Athènes écoit la cft* 
pitale. 

(7) Efope, né en Phrygie. A^ 

lin du diuxiif^ê lÀvn, 

£ iiij 
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FABLE PREMIERE. 

Lr Meinîer , /a» Ff// 6^ Titir» 
▲ M. D. M. 



•»-«'IifVï»TîOW des Arts étant nn droîc d^ainefTé , 
Koas devons TÂpologac (i) à Pandenne Grèce s 
Mais ce champ ne fe peut tellement moifTonner « 
Qae les derniers venus n'y trouvent à glaner. 
La feinte eft un pays plein de' terres déferres-: 
Tous les jours nos Auteurs y font des découvertes. 
7e t*en ven< dire un trait aflez bien inventé : 
Autrefois à Racan (z) Malherbe la conté. 
Ces deux rivaux d*Horace , héritiers de fa Lyre , 
Difciples d'Apollon , nos Maîtres , pour mieux dire^ 
Se rencontrant un jour tout feuls & fans témoins ^ 
< Comme ils fe confioient leurs penfers & leurs foins ^ 
Racan conrmence ainfi : Dites moi , je voiis prie » 
Vous , qui devez fa voir les (hofes de la vie , 
Qui par cous fes dégrés avez déjà palTé « 
Et que ^n ne doit fuir en cet &ge avancé ; 

(i) fMe inftruftlve. 

il) Excellent Poète François , mort en i6t» 



Tabies Caomxs, Lirai TÏL Ï7 

A qtioi me réfondraî-je ? II eft temps que Yy penfe. 
Vo<is connoiflez mon bien , mon talenc , ma natiDince» 
Dois-je dans U Province établir mon féjoar ? 
Prendre emploi dans TArmée , oabien charge à UCoar t 
Tout au monde eft mCIè d 'amertume & de charmes : 
La Guerre a Tes doacenrs , THy^men a fes alarmes. 
Si je fuivois mon goât , je faurots pu bacer ^ 
Mais j*ai les miens , la Cour, le penple , à cnntemer. 
Malherbe IX-deiTas ; Contenter toat le monde ! 
Ecoatez ce récit arant que je réponde. 

Tal lu dans qnelqne endroit , qa'an Meunier & fon Fils * 

L'an vietUard > Taurre enfant , non pas des plus petits j 

Mais ^rçon de quinze ans , R j'ai bonne mémoire « 

AUoient vendre lear Âne , un certain jour de Foire* - 

Afin qu'il fut plus frais & de meilleur débit , 

On lai Ha les pieds , on vous le fafpendit : 

Puis cet homme & fon fils le portent comme un lullre (j)« 

Pauvres gens , idiots -^couple ignorant H ruftre ! 

Le premier qui le vit , de rire s'éclata. 

Quelle farce , dit>il , vont jouer ces gens-là? 

Le plus Ane des trois n'eft pas celui qu'on penfe. 

Le Meunier , à ces mots , consott fon ignorance : 

Il met fur pieds fa bête « & la fait détaler. 

L'Ane, qui goûtoit fort l'autre façon d'aller , 

Se plaint en fon patois. Le Meunier n'en a cure (4)4 

Il fait monter fon fils , il fuit ; & d'aventare 

Paflent trois bons Marchands. Cet objet leur déplut. | 

Le plus vieux , au garçon s'écria tant qu'il pat : 

Oh là oh , defcendez que Ton ne vous le dife , 

Jeune homme , qui menez laquais à barbe grife. ^ 

C'étoit à vous de fuivre , au vieillard de monter. j 

Mefiîeurs , dit le Meunier , il faut vous contenter* 

(0 Grand Chandelier à branche. ^ 

C4) Ne s'en met point en peine. 
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L*enfant met pied à terre , €c puis le vieillard monte. 
Quand trois filles palTant , l'une dit : C'eft grand'humc 
Qu'il faille voir ainii clocher ce jeune fils , 
Tandis que ce nigaud , comme un Evêque aflîs 9 . 
Fait le veau fur fon Âne , & penfe être bien fage. 
11 n'efl f dit le Meunier , plus de veaux à mon âge* 
PafTez votre chemin , la fille , Se m'en croyez, 
i^pr^s maints quolibets coup fur coup renvoyés , 
L'homme crut avoir tort , & mit fon fils en croupe* 
AvL bout de trente pas ,^tme troifieme troupe 
Trouve encore à glofer : L'un dit : Ces gens font fous ; 
Le Baudet n'en peut plus i il mourra fous leurs coups» 
Hé quoi X charger ainfi cette pauvre Bourique! 
'^'ont-ils point de pitié de leur vieux domeftiquei 
Sans doute qu'à la Foire ils vont vendre fa peau. 
Parbleu, dit le Meunier, eft bien fou du cerveau. 
Qui prétend contenter tout le monde & fon peie. 
SlTayons toutefois , fi par quelque manière 
Kous en viendrons à bout. Us defcendent tous deux : 
L'Ane fe prélalfant (5) marche feul devant eux. 
Un quidam les rencontre , & dit : £ft-ce la mode 
Que Baudet aille a l'aife , & Meunier s'incommode l 
Qui de l'Ane ou du Maître^eft fait pour fe lalTcr 1 



(5) Prenant l'air grave [gruel , liv. ir. ch. |o. Et 
6c majeftueux d|un Prélat 1 ailleurs , pariant du Buche- 
On trouve/epré/^ïfler dans I ron à 9^11 Mercure avoit 
Rabelais : & c'eft appa- 1 préfente trois coîgnées y 
rerament de-là que la Fon- l'une d'or, l'autre d'ar- 



taine l'a tiré. Je vis Dio 
gènes , dit Ëpiftemont , re» 
Tenu des Enfers , qui fe 
frélajfoit «« magnificence 
Avec une grande robt de 
pourpre ©* un fceptre en 
fa dcxtre , CJT' fatfoit en- 
rager Alexandre le Gr^nd , 
quand il n^avoit bien râpe' 
t^ fes chauffes. Panta- 



gent , 6c une troifieme de 
bois y & qui s'étant con- 
tente de celle de bois qu'il 
avoit perdue , .reçut les 
deux autres en récompenfe 
de fa bonne foi ; il ajoute : 
Ainfi, le Bûcheron s* en va 
prel^ant par le Pays , fai' 
fant bonne trogne i>armifts 
Parochiens Ô* voifins» 
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J« confetlle à ces gens de le faire enchalTer. • 
Ils afent leurs foliliers , & conferTent leur Ane : 
Nicolas , au rebours : car quand il va voir Jeanne « 
Il monte fur fa bête ^ & la clianfon le dit. ^ 
Beau criot de Baudets ! Le Meunier repartit , 
le fi^s Allé , il cA vrai , j'en conviens , je Tavoue : 
Mais que dorénavant on me blâme , on me loue , 
Qu'on dife quelque chofe , ou qu'on ne di£e rieii » 
J'en veux faire à ma tête. 11 le fit , éc fit bien.^ 

Quant à vous, fuivei Mars , ou PAmour , ou le Prince , 
Aile; , venez , courez , demeurez en Province , 
Prenez femme , Abbaye , emploi , gouvernement « 
Les gens en parleront , n'en doutez nullement. 



FABLE IL 

Let Membrer C?* VEfiomac, 

J £ devois par la Royauté 
Avoir commencé mon ouvrage : 
A la voir d'un certain côté , 
MelTer Oaftgr (i) en cft l'image. 
S'il a quelque befoin , tout le corps s'en relTenr , 
De travailler pour lui les membres fe laHanc , 
Chacun d^eux réfolut de vivre en Gentilhomme , 
Sans rien faire , alléguant l'exemple de Gafter. 
Il fau droit , difoient-ils , fans nous qu'il vécût d'air* 
Nous fuons , nous peinous comme bêtes de fomme : 
Et pour qui ? pour lui feul : nous n'en profitons pas ; 
Notre foin n'aboatit qu'à fournir fes repas. 




(i) VEflomac, C'eft dans 
ce fens-Ià que Rabelais 
t'eft avifé d employer le 



mot de G/^fier » qui eft 
originairement Grec. 
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Chontraons (i) , c'eft an mécier qu'il rent non» faîrt 

apprendre. 
Ainll dit , ainfi fait. Les mains ceflent de prendre « 

Les bras d'agir , les jambes de marcher. 
Tous dirent à Gafter , qu'il en allât chercher. 
Ce leur fut une erreur dont-ils fe repentirent. 
B>nt£c les pauTres gens tombèrent en langneur : 
Il ne fe forma plus de nnnvean fang au crtur : 
Chaque membre en fouffric : les forces fe perdirent» 

Par ce moyen les mutins virent 
Qae celai qu'ils croyoient oifif & parriTeax , 
A l'intérêt commun contribnoit plus qu'eux. 

Ceci peut s'appliquer à la grandeur Royale. 
Elle reçoit & donne ; & la chofe eft égale. 
Tout travaille pour elle ; & réciproquexfient 

Tout tire d'e'le l'aliment. 
Elle fait fubfîAer TArcifan de fes peiner « 
Enrichit le Marchand , gage le Magiftrat , 
Maintient le Laboureur , donne paie au Soldât t 
DiÂribue en cent lienx fes grâces fouveraincs » 

Entretient feule tout TEtat. " . 

' Menenins (0 le fut bien dire. 
La Commune s'alloit féparer da Sénat. 
Les Mécontents difoient qu'il avo't tout l'Empire $ - 
Le pouvoir , les tréfors , Tbonneur , la dignité ; 
Au lieu que tout le mal étoit de leur tôté , 
Les tributs , les impôts , les fatigues de guerre. 
Le peuple hors des murs étoit déjà pofté , 
La plupart s'en alloient chercher une autre terre , 
Quand Menenius lui fît voir 
Qu'ils étoient a«jx membres feniblables ; 
Et par cet i\poIogue infîgne entre les Fables, 
Les ramena dans leur devoir. 

il) Chommer: c'eft fcl (j) Sénateur Romain, 
repofer , comme dans un i du temps des Canfuls. 
jour de fcce. | 
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FABLE III. 

Le Loup devenu Btrget, 

V^N Loup 9 qui coramençoit d'avoir petite part 

Aux Brebis de Ton Toiiinage , 
Crut qu'il falloit s'aider de la peau du Renard « 

Et faire un nouveau perfonnage. 
Il s'habille en Berger , endolTe un hoqueton ^ 

Fait fa houlette d'an bjlton : 

Sans oublier la Cornemufe. 

Four pouITer jufqu'au bouc la rufe « 
Il auroit volontiers écrie fur fon chapeau : 
C^ moi qui fuis Guillot , Berger de ce troupeau* 

Sa perfonne étant ainii faite » 
Et Tes pieds de devant pofés fur fa houlette , 
Guillot le Sycophante (i) approche doucement» 
Guillot y le vrai Guillot , étendu fur l'herbctte « 

Dormoit alors profondément. 
Son Chien dormoit auiC , comme auifi fa mofette» 
La plupart des Brebis dormoient pareillement. 

L'hypocrfte les laiiFa faire ; 
Et , pour pouvoir mener vers fon fort les Brebif « 
11 voulut ajouter la* parole aux habits , 

Chofe qu'il croyoit nécelTaire; 

Mais cpla gâta foii- affaire. 
Il ne put du Faileur contrefaire la voix. 
Le ton dont il parla fit retentir les Bois • 

Et découvrit tout le myftere. 

Chacun fe réveille à ce fon • 

Les Brebis , le Chien , le Garçon. 

Le pauvre Loup dans cet efclandxe» 

Empêché par fon hoqueton « 

Ne put ni fuir , lû fc défeAdiÇf 

4i) Trompeur. 



€t Fables Choisies. 

Toajoixrs par qaelqa« endroit fourbes fe laiflent prendre. 
Quiconque eft Loup , agilTc en Loup ; 
C'eft le plus certain de beaucoup. 



«M 



FABLE IV. 

Les GrtHouilies qui demandent un Rou 

-il-iEs Grenouilles fe laflant 
De l'Etat Démocratique (i) , 
Par leurs "^clameurs firent tant 
Que }ttpin les fournit au pouvoir Monarchique (2)c 
Il leur tomba du Ciel un Roi tout pacifique : 
Ce Roi fit toutefois un tel bruit en tombant » ' 
Que la gent marécageufe , 
Cent fort focte & fort peureufe » 
S^alla cacher fous les eaux. 
Dans les joncs , dans les rofcaux» 
]>ins les trons du marécage , 
Sans ofer de long-temps regarder au vifage 
Ce(ui qu'elles cro^oîent être un Géant nouveau* 

Orc*étoit un foliveau , 
De qui la gravité fit peur à la première « 
Qui de le voir s'aventurant » 
Ofa bien quitter fa tanière. 
Elle approcha « mais en t«emblant. 
\Jat antre la fuivit , une autre en fit autant t 

Il en vint une fburmilliere , 
Et leur troupe à la fin fe rendit familière 

Jufqu*à fauter fur Tépaule du Roi. 
%e bon Sire le fuvflPre , & fe tient toujours coi. 



(i) Où le peuple gouver- 
Xie. 
(î) Ab gouvernement 



fouverain d'un feul, qa*ea 
nomme Monarque ^ j^i 
Prince» fiç. 
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Jupitt en a bientôt la cervelle rompue. 
Donnez-nous 4 dit ce Peuple , un Roi qui fc remue* 
XiC Monarque des Dieux leur envoie une Crue $ 

Qui les croque , qui les tue , 

Qui les gobe à Ton plailîr . 

Et Grenouilles de fe plaindre : 
Et Jupin de leur dire : Eh quoi ! votre defîr 

A fes loix croit-il nous aftreindre î 

Vous avez dû premièrement 

Garder votre Gouvernement : 
Mats ne Tayant pas fait , il vous devoit fuffire 
Que votre premier Roi fôt débonnaire & doux : 

De celui-ci contentez-vous. 

De peur d'en rencontrer un pire. 



/ 



FABLE V. 

te Renard^Cy le Bouc, 

'Apitainb Renard alloit de compagnie 
Avec fon ami Bouc des plus haut encornés» 
'Celui-ci ne voyoit pas plus loin que fon nez* 
L'autre étoit palTé maître en fait de tromperie. 
La foif les obligea de defcendre en un puits. 

Là , chacun d'eux fe dêfaltere. 
Après qu'abondamment tous deux en eurent pris t 
Le Renard dit au Bouc : Que ferons-nous , cnmperc^ 
Ce n'eu pas tout de boire, il faut fortir d'ici, 
licve tes pieds en haut , & tes cornes adfi : 
Ifecs'ies contre le mur. Le long de ton échiiif« 

Je grimperai premièrement ; 

Puis fur tes cornes m'élevant » 

A l'aide de cette machine , 

De ce lieu-ci je fortirai^ 

Après quoi je t'en tûrer^ÎA 
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Far ma barbe , dit l'autre , il eil bon ; & je loat 

Les gens bien fesfés comme toi. 

Je n'aurai jamais , quant à moij 

Trouvé ce fecrec , je l*avoue. 
I^e Renard fort du puits , laifTe Ton compagnon :. 

Et TOUS lui fait un beau fermon 

Pour Texhorter à patience, 
'ii le Ciel t*eût ^ dit-il , donné par excellence 
Autant de jugement que de barbe au menton « 

Tu n*aurois pas » à la légère (i) , 
Defcendu dans ce puits. Or , adieu , j'en fois hors :. 
Tâche de t'en tirer t & fairrous tes efforts j 

Car pour moi j'ai certaine affaire i 
Qui ne me permet pas d'arrêter en chemin* 

£n toute chofe il faut conildérer la fin* 
(i) Imprudemment fans réflexion. 

FA B L E VI. 

V Aigle , la Laie , (^ la Chatte, 

JLj'A ïO le avoir Tes petits au haut d'un arbre creox t 

La Laie (i) au pied^ la Chatte entre les 4f^xi 

£t fans s'incommoder , moyennant ce partage ^ 

Mères & nourilTons faifoient leur tripotage. 

La Chatte détruifit par fa fourbe l'accord. 

£lle grimpa chez l'Âigle, & lui dit: Notre mort 

( Au moins de nos epfant^ , car c'eft tout on aux mères )'- 

Na tardera polEble gueres. 
Voyez-vous à nos pieds fouir inceffamment 
Cette maudite Laie , & creufer une mine \ 
C'eft pour déraciner le chêne affurémeut , 
Bt de nos nourriflbns attirer la ruine. 
L'arbre tombant j ils feront dévQrcf ^ 

10 La femelle 4» S^PsUer* 

Qu*il$ 
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Qa*iJs sVn tiennent pour aflarés. 
S'il m'en reft.iit un fcul , KaHoucirois ma plainte. 
Au partir de ce lieu , qu'elle remplit de crainte « 

La perfide defcend toot droit 
A l'endroit 

Oà la Laie ê:oit en géfine (2). 

Ma bonne amie & ma voifine , 
Lai dit-elle tout bas , je toui donne an avii. 
L'Aigle y il vous fortez , fondra fur tos petits ; 

Obligez moi de n*en rien dire : 

Son courroux tomberoit fur moi. 
Dans cette autre famille ayant femé l'effroi , 

La Chatte en Ton trou fe retire. 
L'Aigle n'ofe fortir , ni pourvoir aux befoins 

De Tes petits ; la Laie encore moins ; 
Sottes de ne pas voir que le plus grand des foins 
Ce doit être celui d'éviter la famine. 
A demeurer chez foi Tune 8c l'autre s'obftine , 
Four fecourir les fiens dedans roccaHon : 

L'Oifeau Royal , en cas de mine , 

La Laie , en cas d'irruption. 
La faim détruiiît tout : il ne refta perfonne 
De la gent Marcafline , & de la gent Aiglonne j 

Qui n'allât de vie à trépas : 

Grand renfort Ci) pour Meffieurs lesChati. 

Que ne fait point ourdir une langue traîtrefle 

Par fa pernicieufe adrefTe ? 

Des malheurs qui font fonis 

De la boëre de Fapdore (4) , 
Celui qu'à meilleur droit tcfut l'Univers abhocre »• 

C'eft la fourbe, à mon avis. 



(i) /Venoit de mettre bas 
fe« petits Marcaflins. • 

(0 Croflc provilion de 
Douche. 

C4) Très belle fille, for- 



gée par Vulcain , à laquel- 
le Jupiter donna une boete 
remplie de toute forte de 
maux. 
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FABLE VII. 

L*îvrogue &Sa Femme. 

'Hacur a {on dé£iac , oà toojoon il rerient: 

Home nt penr n'y remédie. 
Sur ce propos , d'an conce il me fouvient : 

Je' ne dis rien que je n'appuie 
De quelque exemple. Un fuppôt de Bacchos C») 
Altéroic fa famé , fon efprit & fa boarfe. 
Telles gens n'ont pas fiaic la moitié de leur conrfe * 

Qu'ils font an bout de leurs écus. 
Un jour que celui-ci , plein du jus de la treille 9 
Avoit laiffé fes fens au fond d'une bouteille , 
Sa Femme l'enferma dans on certain tombeau. 

Là , les vapeurs an vin nouveau 
Cuvèrent à loifir. A fon réveil il treuve 
L'attirail de U mort à Tentoar de fon corps , 

Un luminaire , un diap des Morts. 
Oh \ dit-il , qu'efl ceci ? Ma femme cft-ellc veuve t 
Lk-deffas , fon époufe , en habit d'AIeclon (2) , 
Mafqtiée , &'de fa voix contrcfaifant le ton , 
Vient au prétendu mort , approche de fa bicre , 
Lui préfente un chaudcau (0 propre pour Lucifer , 
L'époux fclors ne doute en aucune manière , 

Qu'il ne foit citoyen d'iînfcr. 
Quelle perfonne es-tu? dit-il à ce fantôme 

La Céletiere (4) 4u Royaume 
De Satan , repiit-elie i & je porte à manger. 

(O Un franc ivrogne. Ménage , dans fon Di^ioM" 

i^ Une des trois furies naire Etymologtque. 

«I* l'hnfcr C4) C*eft le nom qu'on 

tO Bouillon ou potage, donne, chez les Rchpeu- 

Chaudeau. Jufculum : Ni- fes, à celle qui a foin de 

eTî)^(f^idellum .pztçt recevoir «t d^employçr le 

qïin le prend chaud, dit revenu de la maiion. 
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A ceux qu^odôr k tombe noire. 
Le mari reparc , fans fonger . 
Tu ne iear portes peint \ boire 1 

f ' ' • , . ' ■ ■' ■ M l \\ \ 

FABLE VIII.^ 

La Goûte ij* VAraignée^ 

\lv AND l'finfer eat produit la Goûte Bt l*Af«ignée» 
Mes filles » leur dit-il , vous pouvez vous vanter 

D^Stre pour riiumaine lignée 

Egalement à redouter. 
Or^avlfons aux lieux qu'il vous faut habiter. 

Voyez-vous ces cafés étroites , 
Et ces Palais Ci grands , il beaux , û bien dorés ^ 
Je me fuis propofé d*en faire vos retraites. 

Tenez donc , voici deux bûchettes : 

Accommodez- vous , ou tirez. 
Il n^eft rien , dit TÂragne » aux cafés qui me plaife* 
L'autre • tout au rebours , voyant les Palais pleins 

De ces gens nommés Médecins , 
Ne crut pas y pouvoir demeurer à fon aife. 
Elle prend l'ancre lot , y plante le piquet « 
S'étend avec plaifir fur Torteil d'un pauvre homme , 
Difant : Je ne crois pas qu'en ce poAe je chomme 
Ni que d'en déloger , & faire mon paquet 

Jamais Hipocrate (1) me fomme. 
]Li*Aragne cependant fe campe en un lambris , 
Comme fi de ces lieux elle eût fait bail à vie ii) f 
Travaille à demeurer : voilà fa toile ourdie^ 

Voilà des moucherons de pris. 

(i) Prince de la Méde-I (2) Pris poiTeiSon powf 
cîne. pour dire un habile Itowç fa yie. 
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Une fervante Tient baUyer tout Touvrag*. 
Autre toile tiffue , autre coup de balai. 
Le pauvre beftion tous les jour» déménage* 

Enfin , après un vain effai , 
14 -va trouver la Goutte. Elle étpit en campagne , 

plus malheurcufe mille fois 

Que la plus malheureufe Aragne. 
Son hôte la menoit tantôt fendre ^u bois , 
Tantôt fouir, houer. Goutte bien tracaffee Cj; 

Eft, dit-on , à demi panfée. 
Ob ! Je ne faurois plus , dit-elle, y réfifter. 
Changeons, ma fœur TAragne. Et l'autre d'écouter : 
■Elle la prend au mot , fe gUtfe en la cabane : 
Point de coup de balai qui l'oblige à charger 
La Goutte , d'autre part , va tout droit fe loger 

Chez un Prélat, qu'elle condamne 

A jamais du lit ne bouger 
Cataplafmes, Dieu fait î Les gens n»ont peint de honte 
De faire aller le mal toujours de pis en pis. 
L'une & l'autre trouva de la forte fon compte , 
Et'fit très fagement de changer de logis. 

(0 C'eft-à-dire , que l'exercice eft un des meilleurs re- 
medes contre la Goutte. * 




FABLE IX. 

te Loup (S* l^ Cicogne. 

- I<e\ Loups mangent gloutonnement. 
Un Loup donc étant de frairie CO , 
Se prelTA -, drt-on , tellement: 
Qu'il en penfa perdre la vie, 

<!) D'un grand '«?*'• 
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tJo os lui demeara bien avant au gofier. 

De bonheur pour ce Loop , qui ne pouToic crier « 

Près de-là palTe une Crcogne. 

Il lui fait Hgne , elle accourt. 
VoilX rOprrarrice aufli-côt en^befogne. 
"Elle retira J*os: puis pour un £ bon tourt 

Elle demanda fon fiilatre. 

Votre falaire ? dit le Loup , 

Vous riez , ma bonne commère. 

Quoi ! Ce n'eft pas encore beaucoup 
D^aToir de mon goder retiré votre cou \ 

Allez TOUS t tes une ingrate. 

Ne tombez jamais fous ma patte. 



FABLE X. 

Le Lion abbatu par VHomme» 



O 



N eTpofoic une peinture. 
Où rArtiHin avoit trace 
Un Lion d'immenfe ftature 
Far un fcul homme terraHe. 
Les regardants en tiroient gloire. 

Un Lion en pafTant rabattit leur caquet. 

Jcvots bien, dii-iJ, qu'en effet 
On vous donne ici la v'ftoirc; 
Mais rOavrier vous a déçus, 
II avoit liberté de feindre. 

Avec plus de raifon nons aurions le delTus , 
Si mes confrères favoient peinire. 



=/o Tables Choisies. 
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FABLE XL 

Le Ren/trH ^ les Raiftns, 

c 

^-'Ertain Renard Gafcon (i) , d'aatres difcAt 

Normand ( z) 5 
Mourant prefque de faim , vie au haut d*ane treUle 

Des raifins murs apparemment , 

Et couverts d'une peau vermeille. 
Le galant eu eut fait volontiers un repas. 

Mais comm» il n*y pouvoit atteindre » 
Ib font trop verds dit-il, & bons pour des Goujats ()), 

Fit-U pas mieux que de fe plaindre ? 



(() Fanfaron ; effronté, 
toujours prêt à juftifier fes 
fautes , par , quelque trait 
de plaiianterie , bonne ou 
mauvaife. 

(i) Plein de diffimula- 
tion, portéj comme par inf- { 



tinâ , à répondre ^indirec- 
tement & obrcurénient à 
ceux qui lui parlent, &,lorf- 

au'il le trouve bon , à leur 
ire nettement tout le con« 
traire de ce quMl penfe. 
(0 Valets de Soldats. 



B 



FABLE XI L 

Le Cygne & le Cu'^finier, 

JL^Ans une Ménagerie (i) 

De Volatilles remplie 

Vivoient le Cygne & l'Oifon: 
Celui-ci deftiné pour les regards du Maître , 
Celui-ci pour fon goût : Tun qui fe piquoit d'être 
Commenf*! du jardin (z) , Tautre de la maifoii. 

(0 Où l'on nourrit la | ordinairement le Jardin « 
volaille. , I comme r»u(re 1» mgifoA» 
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Tyes foifés du Château faifant leurs galeries (5) , 
Tantôt on les eût vus côte à côte nager , 
Tantôt courir fur Tonde , & tantôt fe plonger 9 
Sans pouvoir fatisf^ire à leurs raines envies. 
TJn jour le Caiiînier ayant trop bu d*un coup , 
Prit pour Oifon le Cygne ; & le tenant au cou 5 
Il alloit l'égorger , puis le mettre en potage. 
L'oifeau , près de mourir, fe plaint en fon ramagCt 
L e Cuiiinier fut fort forpris , 
£t vit bien qu*il s*étoit mépris. 
Quoi! Je mettrois , dit-il , un tel chanteur (4) en foupe! 
Non , nouj ne plaife aux Dieux que jamais ma maio 
coupe 

La gorge à qui s*en fcrt il bien. 

^inli dans les dangers qui nous fuivént en croupe (5) , 
Le doux parler ne nuit de rien. 

(3) Leur lieu de plaifan- \ dont la vérité n'a jamais été 
ce. I confirmée par révénement. 

(d) Le chant mélodieux • f 5) C'eft - à - dire , qui 
des Cygnes n'eft fondé que | nous talonnent , qui nous 
fur une Tradition poétique) 1 fuivent de fon prés. 



FABLE XIII. 

Les Loups &* les Brebis. 

•^ P R B s mille ans & plus de guerre déclarée , 
Les Loups firent la paix avecque les Brebis. 
C*étoit apparemment le bien des deux partis : 
Car fi les Loups mangeoient mainte béte égarée , 
Les Bergers , de leur peau , fe faifoient maints habits ; 
Jamais de liberté , ni pour les pâturages « 

Ni d'autre part pour les carnages. 
IJi ne pott?oienc jouir , qu'en tremblant î de letun ïHawh 
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La paix fe coachit donc : on donne des otages , 

Les Loups , leur Louvecaux ; & les Brebis , leurs Chiens. 

L'échange en étant fait aux formes ordinaires * 

Et réglé par les ComnaifT.ires , 
Au bont de quelque temps que Mellienrs les Louvats (i) 
Se virent Loup*; parfaits ^ & friands de tuerie 5 
Ils vous prennent le temps que dans la Eergerie 

Meilleurs les Bergers n*écoient pas , 
Etrarglent la moitié des Agneaux les plus gras , 
Les emportent aux dents , dans les bois fe retirent* 
Ils avoient averti leurs gens fecretement. 
Les Chiens qui , fur leur foi 5 repofoiem sûremtnt« 

Furent étranglés en dormant. 
Cela fut (î-tôt fait , qu'à pe'ne ils le fentirent. 
Tout fut mis en morceaux j un-feul n'en échappa. 

Nous pouvons conclure de-là 
Qu*u faut faire aux méchants guerre continuelle 
La paix ell fort bonne de foi j 
J'en conviens ; mais de quoi fen<-elle 
Avec des ennemis fans foi? 

(t) Les jeunes Loups. 



FABLE XIV. 

Le Lion d.vcnu vieux, 

*-* E L'on • terreur des Forêts , 
Chargé d'ans , & pleurant fon antique proiieflc , 
Fut enfin attaque par fcs propres Sujfts , 

Devenus foYts par fa fo-.blcfle. 
Le Cheval i'appr;&«j^iant lui donne un coup de pied ; 

Le 
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Le i^up un coup de dent , le B«uf un coup de corne. 
Le malheureax Lion languillant » trille ia mort» » 
Feue à peine rugir y par Tâge eftropié : 
11 attend fon deilin fans faire aucunes plaintes s 
Quand voyant TÂne même à fon antre .-aecourir , 
Ah ! c*eft trop « lui dit-il, je touIoîs èten mourir » 
Mais c'eft mourir deux fois que fonffrir tes atteintes/ 



9 



,F A B L E XV. 

Vhilomele (y Progné» 

Au T R E F o I s Progné (i) l'Hirondelle 

De fa demeure s*écarta ; 

Et loin des villes s*emporta 
Dans un Bois où chantoit la pauvre Philomele (2)* 
Mafceur, lui dit Progné , comment vous portei*vouit 
Voici tantôt mille ans que Ton ne vous à vue : 
Je ne me fouviens point que vous foyez venue 
Depuis le temps de Thrace habiter parmi nçus. 

Dites^moi , que penfei-vous faire l 
Ke quitteres-vous point ce féjour folitaire l 
Ah ! reprit Philomele , en eft-ii de plus doux l 
Progné lui repartit : Eh quoil cette mnfî(^ue» 

Pour ne chanter qu'aux animaux , 

Tout au plus à quelque ruftiqne ! 
Le défert efi-il fait pour des talents fi beaux l 
Venez faire aux cités éclater leurs merveilles : 

Auffi-bien en voyant les Bois, 
Sans cefle il vous fouvient que Terée autrefois 

(i) Fille de Pandion^jqui ayant été violée par 
femme de Terée 5 chan- • Terée , Roi de Thrace 
git en Hirondelle. , ; fut changée en RolBgnol» 

(i) Sœur de Prognc ,] 

i Fartii G 



74 Yaslxs Choisies, 

Parmi des demeures pareilles 
Exerça fa furear fur vos divins appas. 
Et c*eft le fouveoir d*uii ù. cruel outrage , 
Qui fatc 9 reprit (a fœur , que je âe vous fuis pat ? 

En voyant les hommes y hélas ! 

U m*cn fouvient bien davantage. 



» 'i -. I «i " 



y 



F A R-îTe XVI., 

La Temme noyée, 

J B ne fuis pas delceux qui difenc : Ce n*eft rien « 

C*eft unc^ femme gui fe noie . 
^e dis que c*elt beaucoup ^ Se ce fëxe vaut bien 
Que nous le regrettions , puifqji'il fait notre joie. 



/ 



Ce que j*avaAce ici n'eît pas hors de propos : 
Puifqu'il s*agit , dans cette Fable , 
D'une femme qui dans les flots 

Avoit fini fes jours par un fort déplorable. 
Son époux en cherchoit le corps , 
Pour lui rendre , en cette aventure". 
Les honneurs dé la fépuhure. . 
11 arriva que fur les bords 
Du fleuye , auteur de fa difgrace , 

Des gens fe promenoient ignorant l'accident. 
Ce mari donc leur demandant 

S'ils n*avoient de fa femme apperju nulle trace : 

Nulle a reprit l'un d'eux, mais cherchez-la pi as bas , 
Suivei le £1 de la rivière. 

Un autre repartit: Non , ne le fuîvex pas , 
RebrôniTez plutôt en arrière. 

Quelle que foit la pente & rmclination 

Dont l'eau par la courfe l'emporte , 



L I r A M IIL T% 

L*efpr*it de concradiftion 
L*aara fait flotcer d*aacre forte. 

Cet hofiune fe raillotc ailes hors de ^aifon. 
Qaant à l'hamear concredifante , 
Je ne fais l'U avoi^ raifqn ; 
Mais « :qoe cette humeur foie', ou ncb » 
Le défaut àxL fexe & (a pente , 
Quiconque avec elle naîtra , 
Sans faute avec elle mourra ; 
Et jufqu'au bout contredira, 
£t 4 s'il peut » encor par-deU. 



FABLE XVil. 

Lm, Belette entrée dans m» Grenier, ! 



Di 



^Amoisekle Belette , au corpf long ^ fluet § 
^uua. duiê un grenier par un trou fort étroit : 

BUeibrtoitde maladie. 

Là , TÎTant à di£crétion^ 
, »I« galande £t chère lie (i) , 

Mangea ^ rongea': Dieu fait la vie « 
Bri*iaM qui périt en cette occafiom ' 

• La -yoîlà'» pour concluiioa i' . • ' . 

OaiTe, maflue & rebondie. 
Au bout 4e U femaine 9 ayant dîné fonfou > 
Elle entend quelque bruit , veut Ibrtir par le trou ; 



(i) Grand,'ihere.C/i^^//tf 
qu'on trouve fmivent dans 
Rabelais , fignifie propre- 
ment chère /oj'^H/e'. Le mot 
Lie* qui vient de Lattts , 
nieft 

dans _. ., 
Lirffi, qui 



ne fott encore ni barbare, ni 
tont'à-faic hors dVf«gc« 
témoin Kotre - Dame de 
Lieffè, & ce vers de la Fon- 
taine^qui eft eniepdu de conc 




Gij 



j€ Fasixs Caoïsixs. 

'Ne peat plus repalfer , 8c croît s'être méprife. 

Âpres avoir fait quelques tours , 
C*eft , dtt-elle , l'endroit * ne voilà bien Toiptiiè : 
3*ai paiTé par ici depuis cinq on fis joars. 

Un Rat ,. qttt la vo^oit en peine, 
Sioi die: Vont aviexlofskiiNuife'tin peo. moins pleine* 
Vons êtes maigre entrée , il faut maigre fortir : 
Ce que je vous dis^ , l'on le dit à Inen d'autres : 
Hais ne confondons point , par trop approfondir , 

Leurs affaires avec ks vôtres. 



FABLE XVIII. 

Le Ckat ty mm viemm Kat. 

J 'A 1 hi » chef un conccar de Fables » 
QnW fécond Rodilard» l'Alexandre des Chats («)* 
L'Atcila (i). le fléau des Rats > 
Rendoit ces derniers nnférxblesi 
J'ai In, dis* je, en certain Aoceor, 
t Que ce Chat esrerminateur , 
Vrai Cerbère (]) . frnîr rmirtrTfTTr Itmr *> 1i rondrt 
Jt vouloir de Souris dépeupler tout le'monde. 
l«es planches qu'on fofpend for un léger appui» 
La mort aux Rats , les fouricieres , 
M'étaient que jeux an prix de lui. 
Comme il voit que dans leurs panières 
Les Souris étoient prifonnieres , 
Qu'elles n'ofoicnt fortir , qu'il avoit beap chercher, 

•• nîo! * 

(i) Le plus vaillant d'en- 1 genre hutuàin, . 
^AVl 1 » . j ^ i (3) Chien à trois i£t>s , 
-sJL^i^'^» RpidcsGots, { qui garde l'entrée des En- 
qatfttftomfoaic fléau tlâ! fers. 



t X V M JB m, jy 

Le galant fait U mon > & dallât d'un pkncbct 
Se pend la tête en bas. La bête fcélérate 
A de certains cordons fe tenoit par la patte. 
Le peuple des Souris croit que c*eft chltiment^ 
Qa*il a fair un larcin de rôc ou de fromage * 
Egratigné quelqu'un, caufé quelque dommage ^ 
Bnfinj qu*on a pendu le mauvais garnement» 

Tontes , dis- je , unanimement 
Se promettent de rire à. Coo eatenement. 
Mettent le nex à Tair « montrent un peu la tSte 5 

Puis rentrent dans leurs nids à Rats j. 

Puis relTorcant font quatre pas « 

Puis enfin fe mettent en quête. 

Mais voici b!en tme antre fête. 
Le pendtt reflufcite ; & fur fes pieds tombant» 

Attrape les plus parelTeufes. 
Nous en fi^vens plus d*un .dit-il . ep le^^ gobant : 
C'eft tour'^iûeHle guerre <^ ; & vos cavern€|,cr4Bfet 
Me vous fauy.eront pas , je vous en avertyi.: 

yons¥iehdrex toutes "^au logis, 
Il prophétiloit vrai t notre maître mitis^ 
Pour la féconde fois ^ les trompe & les aiSoe 1^ 

pls^hit la robe & s'en^u ine ; > 

Et , de la forte dégoifé • 
8e niche & fe blotit dans unç buch^ ouy^MBie : 

Ce fut à lui bien A^fé. 
Lagem tcotte-menn s'en v|^tf cHetcKer fa perte. 
Un Rat » fans plus , s'abftient dVlMer flairer autour. 
C*étoit un viens routier , il favoit plus d'un tour \ 
Même il avoir perdu fa queue à la bataille. 
Ce bloc enfariné ne me dît rien qui vaille t 
$*écria-c-il dw * ... au Général des Chats. 
le (bupfonne delfous encor quelque machine. 

Rien ne te fen d*être farine 9 
Car quand ta ferois fac , je n'approcher«ispat» 

CO &vfe connue dci TÎenx SoMact. 

G.** 



7l TAtZKS Cnoitist. 

C'cnit Wtn Aa i lai : j'âppiojv» fa pradtace : 



fjB ^M treijîm* Uvrt. 




jlxt'm:e xy. 



FABLE PREMIERE. 

Le -"Lion' amoureuK» 
A Mademoifelle se Sbvigne Xh)* 

3 £ V 1 6 N s 3 de qui les attraits 
Gervent aux Grâces de modèle > 
£t qui niquites toute belle « 
A ¥otre indifférence près i 
Pourriez-vous ctre favorable 
Aux jeux innocents d*unc Fable « 
Et voir, TaiiS vous épouvanter , 
Un Lion qu*aniour fut domter ? 
Amour eft un étrange maîcre. 
Heureux qui peut ne le connoître 
Que par récit s lai ni fes coups l 
Quand on en parle devant vous , 
Si la vérité vous offenfe, 
La Fable au moins fe peut fouffrir. 
Celle-ci prend bien Falfurance 



(i), Fille d'efprit , qui 
mariée an Comte de Gri- 
^nan , & dopt la n\cir& eil 
lounortalifée par le génie , 



la vivacité, la politeffe & 
le bons ftfns, qui régnent, 
dans fes Lettre^ , impri- 
mées après M mort. 



So Tablss Chois ïms* 

De venir à vos pieds s'offrir , 
Far zèle &i>ax reconnoiiTance. . 

Ba temps qae les bêtes parloient « 
JLes Lions entre autres vonloienc ■ 
£tre admis dans notre alliance. 
, Foarqaoi non ? Puifqae lear engeance* 
Valoit la nôtre en ce temps-là a 
Ayant coarag« » inteUigence » 
Se belle hure outre cela» 
Voici comment il en alla* 

Un Lion de haut parentage « 
£n paffant par un certain pri» 
Rencontra Bergère X foa grt* 
Il la de(nande. en mariage. 
* Le père anroit fort fonhaité 
Quelque gendte un peu moins teniblt* 
La donner lui fembloit bien dur , 
T^ refufer n'écort pas sûr : 
Même un refus eût fait , pofiible , 
Qu*on eut vu quelque beau matin 
Un mariage dandeftin (i). 
Car «>ucre qu'en toute manière 
La Belle étoit pour les gens fiert » 
Fille fe coë£fe volontiers 
D'amoureux à longue crinière* 
Le père donc ouvertement 
N*ofant renvoyer notre amant « 
Lui dit ; ma fille eft d^icate i 
Vos griffes la pourront bleffer 
Quand vous voudrez la careffer. 
Permettez donc qu'à chaque patte 
On TOUS les rogne ; & pour les dents» 
, Qu'os vous les lime en même temps i 

Vos baHers en feront moins rades i 

Cl) Secret & caché. 



L I V n z IV. t# 

Ec ponr vous pins délicieux 9 
Car ma fille y répondra mieux 
Ecanc fans ces inquiétudes. 
Le Lion confenc à cela j 
Tanc fon aaie écoit aveuglée* 
Sans dents ni griffes le voilà 
Comme Place démantelée. 
On Ucha fur lui quelques Chiens : 
Il £t fort peu de réilftance* 

Âmoar , Amour * quand ta nous tiens « 
On peut bien dijre t Adieu pradiAC« t 



■ li Ji 



D, 



FABLE II. 

Lt BergiT (y la Mer* 



'U rapport d'un troupeau , dont il vivolt fani foint • 
Se contenta iong.tenips un voifin d'Amphttrite (i).. 

Si fa fortune étott petite y 

Elle étoit fûre tout an moins. 
A la fin j les tréfors déchargés for la plage (1) , 
Le tentèrent fi bien^ qu'il vendit fon troupeau 9 
Trafiqua de l'argent , le mit entier fur l'eau* 

Cet argent périt par naufrage. 
Son maître fut réduit à garder les Brebis » 
Mon plus Berger en chef , comme il écoic jadir , 
Quand fes propres Moutons paifibient fur le rivage {> 
Celui qui s'étoit vu Coridon 00 Tircis (j) , 

Fut pierrot (4) » & rien davantage. 



.Cr)l 
léedtt 



La Mer , ainfi appel- 
i nom de la femme de 
Neptune. 
(1) Sur le bord de la Mer. 



(3) Maîtres de lears tron* 
peàjax. 
U) Berger à gage (ou 
1 Maître. 



un 



te; Tables Crotsibs, 

Aaboat de quelque temps il fit quelques profits « / 

Racheta des bêtes à laine j / 

Et comme un jour ïca Vents , retenant leur haleine (r), 
Lainbient paifibleniem aborder les vaifTeaux ; 
Vous voulez de l'argent , 6 Mefdames les eaux , 
Dit-il i adreffez-vous ; je vous prie , à quelque autre : 
Ma foi, vous n*aorez pas le nôtie. 

Ceci A'eft pa*s tm conte à plaifir invente* 

Je me fers de la vérité , 

pour montrer par expérience , 

Qu'un fou t quand il eft alTuré, 

Vaut mieux que cinq en efpévance s 
Q«*il faut fe contenter de (a condition ; 
Qu'aux confeils de la Mer ic de TÂmbition 

Nous devons fermer les oreilles* 
Pour an qui s'en louera , dix mille s*en plaindront. 

La Mer promet monts & merveilles : 
Fiez- vous y , les vents & les voleurs vleiidront. 



(5) Lucrèce f parlant des 

Crémiers , habitants de la 
'erre , dit : Qiic contents 
de f e nourrir des fruits de 
la Terre , ils ne fongeoient 
point à s'ennchir par des 
voyages fur la^ n;er ,^ .qu'ils ' 



AVf pot€YAt quemquani fltZ" 
csHt peltaciéi Ponti 

Subdola pellicere tu frau" 
dem ridcntibus aquis. 

Lucret. iib. v. 

Ces images fi gracieufes & 
voyoïent tantôt agnce par I vives n'auroicnt pas cun- 
de violentes tempêtes , & venu au ton que In Fcntah- 
tantôt dans une tranquillité ! ne eA obligé do prendre 
charmante. Ce calme , fi { dans cette Fable ; 3: je 



fujet à changer , ne les tcn- [ n'oferois dire qu'il les ait 
ta jamais de fe fier à de fi j eue* dans l'eiprtt 
beJdes apparences. 1 compoDuK*. 



en îâ 



f 
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FABLE ni. 

La Mouche &* la Fourmi* 

•^A Mouche & la Fonrmî conteiloient de lear prix. 

O Jupiter, dit la première. 
Faut-il que Tainour-propre aveagle le» efprits 

D*une fî terrible manière , 

Qu'un vil & rampant animal 
A k fille de TÂir (i) ofe fe dire égal ! 
Je hante les Palais , je ra'aflleds à ta table ; 
S l'on t'immole nn Bœuf, j'en goûte devant toi: 
Fendant que celle-ci , chêtive & mifêrable « 
Vit trois jours d'un fétu qu'elfe a trainê chez foi. 

Mais, ma mignone, dites-moi. 
Vous campez-vous jamais fur la tête d'un Roi , 

DNan Empereur , ou d'une Belle ? 
Je ie fais > & je baife un beau fein quand je veux : 

Je me joue entfe des cheveux : 
Je rehaufTe d'un teint la blancheur naturelles 
tt la dernière main que met à fa beauté 

Une femme allant en conquête » 
C'eû nnajuftement des Mouches emptuntê» 

Fuis , allez-moi rompre la tête 

De vos greniers. Avez- vous dit ? ' 
} Lui répliqua la ménagère. 
Vous hitntez les Palais : mais on vous y maudit. ' 

Et quam à' goûter la premiete 

De ce qu'on fert devant les Dieux » 

Croyez-vous qu'il en vaille mieux ? 
Si vous entirez par-tout , aufB Cent les profanes*. 
Sur la têce des Rois & fur celle des Anes 

(i) Madame D^cirr étoit charmée de ce traie poétir 
^ue • comme je le lui ai oui dire à eUe>mêine» 



Vous allez vons planter : je n*en difconviens ^asj 

Et je Tais que «l'un prompt trépas 
Cette importonité bien fouvent eil punie. 
Certain ajuftement , dite8-vx)U8 , rend jolie. 
3'en conviens , il eil noir ain£ qae vous & moi. 
3e veux qù*îl ait nom mouche , eft-ce un fujct pourquoi 

Vous fafEez fonner vos mêjcices ] 
Hoœme-t.on pas auflî mouches , les Parafites i 
CelTez donc de tenir un langage fi vain : . 

N'ayez plus ces hautes penfces. 

Les mouches de Cour (2) font chaiCées ! 
Les Mouchars (j) font pendus ; & vous mourrez de ftins 

De froid, de langueur, demifcw. 
Quand Phcebus (4) régnera fur un autre hémifphere. 
Alors je jouirai du fruit de mes travaux. 

Je n'irai , par monts ni par vaux (5) , 

M'expofer au vent , à la pluie i. 

Je vivrai fans mélancolie : 
le foin que j'aurai pris, de foin m'exemptera. 

Je vous enfeignerai par-là 
Ce que c'eft qu*nne faufle ou véritable gloire. 
Adieu: je perds lé temps : laiflcz-moi travailler. 

Ni mon grenier , ni mon armoire 

Ne fe remplit à babiller. 



Cl*) Les ImiHMtuns. 
<j) Les Ëlpions. 

(♦) Le Soleil, qu*nd l'hi- 
ver fera venu; ' 

(s) Au lieu de f ^iirx:,viettx 
mot , on (JA aujourd'hvi 
valteet. Par monts (^ par 
wauM j tSt pourtant une 



expreiïïon qui pesf encore 
être admife avec ?race dans 
un ityle iîopje & liimiiicr , 
comme celui dphr la Fon» ' 
tainé a trouvé bcu de fe 
fervir dan^ la piû|>«ri: d^ . 
les Fables. 



« 
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FABLE IV. 

Le Javdinier Ç$*J\m SeigHem4 

^N am«tear du jarditaage, 

Demi'bottrgeois « demi-manant , 

PofTcdoit en certain village 
XJn jardin a(r«z propre i & le clos attenant (i) 
Il avoit de plant v\i fermé cette étendue : 
ta croUToit à plaifir l*ofeillc & la laitue , 
De quoi faire à Margot pour fa fcte un bouquet « 
Peu de jafmin d*£fpagne , & force ferpoiet. 
Cette félicité ^ pat .un Lieyre troublée. 
Fit qu*au Seigneur du Bourg notre honOne fe \^^bS^ 
Ce maudit animal vient prendre fa goulée 
Soir & matin , dit-il i & des Pièges fe rit : 
Les pierres , les balcons y perdent leof crédit : 
U eft forcier , je c^ois. Sorcier ! Je Ten défie » 
Repanit le Seigneur. Fuc41 diable ; Mirant (t) 
£n dépit de fes détours, l'attrapera bientôt. 
Je VOUA en déferai j» bon homme j fur ma vm; 
Et qt)j|nd 1 & dés demain, fans tarder. plas ioog-tcinpt 
La partie ainfiiaice , il vient avec fes gens. • 
C,â déjeûooiu j dit-il , vos poulets Xonc-ils tendues X 
X^a fille du logis , qu*on tous ¥oie , approches. 
Qa^nd la marierons - nous "i Quâad aarofls - nous des 

G^jodies \ , 
Bon homme , c'eft.ce ceap ^a*il iaift^ tous m'eatcndes » 

Qu'il faut fouiller à i'efcarcelle <0> 

O ) Tout proche.. . , I^'^JP J^*** defcend en terre* 

dit nabeUis , mit M main à 
fort efcarcelle , en tira, vingt 
écus au Soleil* Pantagruel* 
Livre lY. Chap. lé. 






(î) Nom d'un • Ghîefe -àe 
.çhajQTe. 

(O Vtetixmot, pour dire 
une grande bourfe* A donc 



%6 lAMLES Choisies.' 

Difant ces mots , il fait connoifTance avec elle « 

Auprès de lui la fait alTeoîr ; | 

Prend une main j un bras , levé un coin du moue hoir : i 

Toutes fottifesdont la Belle. 

Se défend avec grand refpeft : 
Tant qu'au père à la fin cela devient fufpeft. 
Cependant on fricafTe , on fe rue en cuifine. 
De quand font vos jambons ? Ils ont fortj bonne mine. 
Honiieur , ils font à vous. Vraiment , dit le Seigneur^ 

Je les reçois , & de bon coeur. 
Il déjeune très bien , auffi fait fa famille , 
Chiens , Chevaux & Valets , tous gens bien en dentés : 
Il commande chez THdte , y prend des libertés , 

Boit fon vin , carefle fa fille. 
L'embarras des ChalTenrs fuccede au déîeûnê. 

Chacun s'anime &,fe frrépare, 
> S^ts Trompes &ies Cors font un tel tintamarre , ' { 

Que le bon homme eft étonné. i 

Le pis fut que Ton mit en piteux équipage 
Le paavre potager ; adieux plandies , quarreaos ; 

Adieu chicorée & poreaux- 

Adieu de quoi mettre au potage. 
Le Lièvre «toit gîté deflous un maître chou. 
On le quête , on le lance , il s'enfuit par un- trou « 
Non pas troa , mais trouée, horrible & large plaie 

Que l'on fit à la paavre haie 
Par ordre du -Seigneur ; car il eût été mal 
Qu'on n'eût pu du jardin fortir tout à cheval. 
Le bon homme difoit : ce font là jeux de Prince (4) s 
Mais on le laifToit dire ; & les chiens & les gen» 
Firent plus de dégât en une heure de temps , ' - 

• . Que n'en auroient fait en cent ans 

Tous les Lièvres de la Province. 

* Petits Princes . Vuide» Vos débats entre vous : 

(4} Qui ne plaîTent , dit le Proverbe, qa'à ceux qui lat 
font. 



T>e recourir aux Rois vous feriez dp grauds fouSé 
il ne> les faut |am^ts engagjer dans vos guerres , 
Ni les faire encrer fur vos terres. 



mmùamettuiÊm 



FABLE V. 

VAm Cy U petit Chien. 

N 

•L ^ E forçons point notre talent ? 

Nous ne ferions rien avec grâce. 

Jamais un lourdaud , qaoi qu'il fafTe « 

Ne fauroic palTer pour galant. 
Peu de gens , que le Ciel chérit & gratifie , 
Ont le don d'agréer, infus avçc la vie. 

C'eft un point qu'il leur faut laifTers 
£t ne pas relTembler à TAne de la Fable ; 

Qui pour fe rendre plus aimable 
£t pèos cher à fon inaîrre , alla le careffer. 

Comment « difoit-il en fon ame y 

Ce Chien , parce qu'il eft mignon 9 

Vivra de pair à compagnon 

Avec Monfieur , avec Madame ? 

£t j'aurai des coups de bÂton ! 

Quefait-»n II donne la patte. 

Puis aufli-tôt il eft baifé : 
S'il en faut faire autant afin que l'on me flatte * 

Cela.n*eftpas bien roal«aifé. 

Dans cette admirable penfée. 
Voyant fon maître en joie , il s'en vient lourdement : 

Levé une corne toute ufée 9 • 
La lui porte au menton fort amoureufement , 
Non fans accompagner, pour plus grand ornementa 
De fon chant gracieux cette aftion hardie. 
Oh , oh ! Qnelle carefife , it qbelle mélodie l 



ifs Fables Chois ist, 

IXt le mftître aafli-tôr. HoU j maRin-bâton (i)« 
Martin-bficon accourt , i*Ane change de ton. 
Ainii finie la Comédie* 



(i) Un Valet armé d*un 
«BîDS bâton. Ici martin'bâ" 
ton ne peut gaere iiffnifier 
autre chofe : mais^ f[ je ne 
me trompe . il doit fe pren- 
dre pour le bâton même 
dans cet endroit de Rabe- 



nurge ^ je battrai ma femme 
en lygre fi elle me fâche, 
Martin-batom , ajoute-t-il, 
en fera l^office. Em faute de 
bAtçm • le Diable me mange^ 
fi je ne la mangeais toute 
vive 9 &c. Pantagruel • 



lais» où il fait dire àPa-1 Li7. III. chap. u. 

F A B L E VI. 

Le Combat des Rats (y des Belàtet* 

jLi a nation des Belettes « 
Non plus que celle des Chats « 
Ne veut aucun bien aux Rati « 
Bt fans les pones étroites 
pe leurs habitations » 
L^animal à longue échine 
£n feroit j je m'imagine , 
De grandes dcftruftions. 
Or une certaine année 
Qu*il en étoit à foifon , 
Leur Roi , nommé Ratapon 
Mit en campagne une armée. 
Les Belettes, de leur part« 
Déployèrent Tétendard. 
Si l'on croit la Renommée , 
La vidotre balança. 
Plus d'un gueret s'engraifla 
Du fang de plus d'une bande. 
Mais la perte la plus grande 
Tomba prefque en tous endfoitt 
Sur Je peuple Sooriqoois. 

Si 



Sa dérotttç fut entière: 
Quoi que pue faire Artarpax ( >) 
Fficarpajc i Meridarpax (0» 
Qui 9 tout'coùvens de poui&ere« 
Soutinrent «fies long-tfmpt 
Les efforts des combattams* 
Leur rcliftance '|«t vaine» 
11 fallut céder au fort : 
Chacun s'enfuît au plus fort » 
Tant Soldats que Capitaine, 
Les Princes lyértrent tofts. 
La racaille flans des trous 
Trouvant fa retraite prête , 
.Se fouv4 fans ^rand travail- 
Mais les Seigne^s fur leur tStc 
Ayant chacun i^ pluœail , 
Des cornes ou des aigrettes ^ 
Soit comme marque» d'honneur «• 
Soit afin que les Belettes 
£n conçuiTent plus de peor » 
Cela cauia leur malheur. 
Trou , ni fente « ni crevallf 
Ne fut large alTex A>ur eus: 
Au lieu que la populace 
Btttroit dans les moins creuc. 
La principale jonchée 
l^ut donc des principaux Ra|i« 

Une tête empanachée 
K*eft pas petk embamu. 
Le ttop fuperée équipage 
Peut fonvent en nn palTage 
«Caufer dn retardement. ' 



(i) Noms des Rats, plai» 
famment inventés parllo- 
roere dans fa BatrachqmyO' .««»»,... » ..... «a 
maihie j de quoi tomPCIom 1 ÙOA it C9 mp4-ià* 



d'accord tons ceoS ^eB< 
tendent afTez de 
découvrir ia vraie 



tendent afTez de grecponr 
raie figniacif^ 



V 



^O JFAStXS Cmoisïms. 

Les petits en toute affaire 
Efqàiveat fort aiCément : 
Les çraods ne le çeuveiit faire.. 

FABLE VIL 

Le Singe (^ le Dauj^hin, 



.) 



>--••£ T o X T chez les Grecs un ufâgt 

Que far 1a mèr tous voyagears 

Menoient avec énx en Vçyagè 

Singes & Chiens & Bateleurs. 

Un Navire en cet équipage 

Non- loin d*Athenes fit naufrage. 

Sans les Dauphins tout efit péri. 

Cet animal eil fort ami 

De notre efpece : En fon^ lli&olte 

Pline le dit • il le faut croire. 

11 faufa donc tout ce qu*il put. 

Même un Singe , en cette occurrence » 

Proficantdela véil^mblànce. , 

Lui penfa devoir fon falut. 

Un Dauphin le prit pour un homi^e * 

£t fur fon dos le. fie alTeoir ; 

Si gravement , qu'on eât cru voir 

Ce Chanteur que tant on renomme (i)» 

Le Dauphin Talloit mettre à bord;. 

Quand , pjtf. hazasdy il lui dei^ande : 

Etes-vous d'Athènes lia graiide^? 

Otti« dit l*aut<e , oo m*y coïknoit fort» 

S'il vous y f\irvicn( quelq.ae a£Faire.% 

Employez-moi » car mes parents 

Y tiennent tous les pyemiers rangs : 

<t) C*eft Arion/auvé d'un | Sur ce fait merveilleux 
«MHfrage par «a Dauphin. | voyts Hérodote . Line I. 



• \ 



Z 1 V n M IV. $t 

Un mien' Cottftn-eft juge Maire. ' 

Le Dauphin die }Atn grand men) ; 

Et le Pirce (a) a part anffi ? 

A rhoaheur de votre pi^ience î . 

Vous le royez fouvent , je penfe î . 

Tous les jour? r il cft mon ami , 

C'cft une vieille connoliTince. 

Notre Magot prit pour ce coup l 

Le nom d*un Port pour tui nom d'homme, A 

De telles gens il eft beaucoup, / ^î 

Qui prendroient Vaugiràrd(i)poar Romcùi, 
Et qui , caquetants au plus dru , * 

Parlent de tout , & n*ont rien va. 

Le Dauphin rit , tourne la tête ;. 

£t le Magoc coniidéré , • 

U s'apperçoit qu'il n*a tiré 

Du fond des eaux rien qu*uiie hête^ 

Il 1*7 replonge,. & va trouver 

Qvelqne homme afin. de. :ic^ > ItamrF ' > ^ 



(z) Fameux Pbrt d'Athe- 1 (^)'La,Capîtale de l'Et., 
(i) Village pras de Paris. | l^^^tm^^^^^ ^'"^ 
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FABLE VÎir. 

VHmme & VldoU tU bois. ' , 

C 

^ ^«. » A I N Payen chei lui gardoit un Dleq de bois ^ 
De ces Dieux qui font fourds , bien qu'ayant desoreUk^ 
Lt Payca cependant s'en promettoit merveilles. 
Il lui coutoit autant que trois. 

• .^ J^ °**'°*' ''"* ^**°* * qtt'offramfcev 
ncoficet aefiffofi cottfonnés de goirlfuvicsr 

H ij 



51^ TABpns Choisi st. 

3*mfâf Ii^ole- , quel qm*il fut. 

N^^t eu ciûliine fi gcafle « 
Sans que pour toii^ ce cuite » à fon hôte tï échue 
Succellîon , et^^ i gain an jeu , nulle grâce. 
Bien plus , fri>9ur un fo^ d'orage ea quelque endroit 

S'aipa^t d'(iD$,oa d'autre forte* 
L'homme en ^vott fa part , fie fa bourfe ev fouSroit* 
La pitance du Dieu A*6n «toit pas moins fone* 
A Ifk 6m k ficht^n^ de s'en o)>tenir rien* 
Il vous prend un levier , met en pièces l'Idole , 
Le trouve rempli d'or. Quant je t'ai fait du bien^ 
M*às-tti vftlU , dit-il , feulement une obole ? 
Va s fors de mon logis *. cherche d'autres autels* 

Tkt re/Tembles aux naturels 

Mallieitteuac , gfofliers & Aupidct : 
On n'en peut rien tirer qu'avecque le bfitcMi» 
Plus je te rempHCoie t pius mes main« ccoient vnidet 

J^ai-bie» fak de changer de ton. 



I 



r A BLE IX. 

lie' Oeai paré Hes- fiâmes du Taon» 



U« 



Paon Innort ; un Geai prît fon plaiçage : 

Puis après fe l'accomnfbda : 
Puis , parmj d'autres Paons tout fier fe panada » 

Croyant Stre un beau perfonnage. 
Quelqu'un le séconBiit': ilfevit bafoué. 

Berné 3 fi£9é 9 moqué , joué ; 
Xe^ par*M«ffiears les Paons , plumé d'étrange forte c 
IMém «eti fes pareils s'étant réfngié , 

•Il fot par eux mis à la porte. 

Il eft affea de Caais à deux pieds c^moe loi^ 
Qui fe pareii;»^f9st des dfpoiwtifs d'ftntttti» 



l I V M M IV. ]|| 

Et qae l'on nomme Plagiaires (0. 
Je m*fen tais , & ne veux leur canfer nui ennui t . 
Ce ne (but pas là mes affaire. 

(i) Auteurs qui pillent les ouvrages des autres* 



FABLE X.. 

Le Chameau 9 & te* B Atone fiottante*. 

l^E premier qui rit un Chameau C0«, 

S'enfuie à cet objet nouveau. 
Le fécond approclia : le troiiîeme ofa faire 

Un iicon pour le Dromadaire (2)* 
L'accoutumance ainfi nous rend tout familier* 
Ce qui nous paroiflToic terrible & fingulier , 
. S*apprivoife jivec notre vue » 

Qu»nd ce vient à la continue* 
£t« puifque nous voici toml^és farce £nift> 

On avoit mis des gens au guet , , 

Qui voyant fur les eaux de loin certain objet « 

Ne purent s'empêcher de dire , 

Que c'écoit un puifTam Navire. 
Quelques moments après ^ l'objet devint brûlot « 

Et puis NaceJlt , & puis Balot » 

Enfin bâtons flottants fur Tonde* 

J'en fais beancoap de par le monde » 
A qui .ceci conviendrojt bien; ' 
De loin e'eft quelque «hole» & de prés ce.n'ëA ûuk 



i 



.( i> Animal propre à por- 
ter de «os fcgrdeaux. 

(i) Autre opm de Cha- 
meau* U'tft «pjraij[«n»<j9t 



une efpece de Ctxa/n^nM, 
qai vont d'un Pas plus 
léger , & plus vue quç k$. 



» 



TAtttS CttOlSTMt. 



FABLE XI. 

La Grenouille (y le RaU 

El, comme die Merlin (O^cuide engelgoer (x% 
aucrui j 

Qui fdayenc s'eageigne foi-même. 
T^X regrec que ce moc foit (rop vieax aujoard'kui : 
Il m'a toujours femblé d'une énergie extrême. 
Mais afin d'en venir au delTein que j'ai pris : 
TJn Rat plein d'embonpoint , gras , & des mieux noarrisj 
£t qui ne connoilToic TAvent ni le Carême , 
Sar le bord d'an marais égayoit fes efprîcs. 
Une Grenouille approche , & lui dit en fa langue : 
Venez me voir chez mot j Je vous ferai feftin. 

Meflire Rat promit foudaio : 
Il n'étoit pas befôin de plus longue harangue.. 
£lle allégua pourtant Tes 'délices du bain, 
La cariofité , le plaifir du voyage , 
Cent raretés à voir h long du marécage : 
Un jour il tomeroit à fes petits enfants 
Les beautés de ces lieux les mœurs des habitants » 
£t le gouvernement de la chofe publique 

Aquatique 



(i ) Qui , dlftingné en fon 
temps , ou par fon habileté^ 
on par la Cubtilité de ùiA ef- 
prtt , paifoit communément 
pour forcier. C*eft un fa- 
vavOLt enthancfur dans l'Oir- 
lando furioSo d'Ariofte. 
Aierlin , prétendu Magi- 
«ie)», étoit AngK)is. 11 vi- 
veitvenla fin du cinquiè- 
me fiede. Si vous voulez 
CD ikvoif d«?4Uit»gc «▼•ycs 



le Diff, de Mortri, 

(i) Pcnfe duper, tromper» 
6wHe engftgnet font deu» 
mots à prefent furannés Se 
tout-à-fait hors d'nfage. 
Cuitlêr fe trouve encore dans 
Amyot. Pour engeiçver ^ovl 
engignerycommf rjcru Mé- 
nage dans fon piitiomnain 
Etymologique 9 il vient, fe»« 
Ion ce favaat Etymologote». 
.d*iMgéumart^ twwpec». •• 



L I r R M TV. ^1 

Va poîm ÙLM plus ceneit le galant cmptchj. 
Il nâgeoic quelque peu , mais il falloic de raide» 
La Grenouille à ç^la tcouve un ct^s bon. remtde ». 
Le Rac fut à Ton pied par la patte attaché. 

Un brin de jonc en fit l'afifairc. 
Dans le marais entrée , notto^onne commerr 
S'efforce dtf^îrer fon hôte au fond de Tean, 
Coiitre le droit des gens , contre la foi jurée , 
Prérend qu^elle en fera gorge thaude 8c curée (]>: / 
( C'écoic j à fon avis , un «]cc«llem morcetti ) 
Déjà dans fon efprit la galande le croque. ^ 

Il attefte; Tes Dieux : la perfide s'en moque. 
Il réfifte : elle tire. £n ce combat nouveau» 
Un Milan (4) a qui dans l'air planoit , fàifoit la ronde i 
Voit d'en haut le pauvret Ce débattant fur ronde. 
11 fond delTus , Penleve , Se 9'par même moyen j 

La Grenouille & le lien. 

Tout en fut , tant & fi bien 

Que de cette double proie 

L'Oifeau fe donne au coeur' jpie 9, 

Ayant, de cette' façon, ' ' ' 

A fouper' ihaîr "& poiflbn. 

La rttfe 1r inietix ourdie ' . c 
• Feut noue à, Ton invemanr;: > , 

£t. fouvent la perfidie « 

Retourne for fon aitteur. 

ii) Qo'clfe. le mangeraj C4) Gros oifeau deihrQÂI». 



U 
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5kC TAasMS ÇHoitisn 

. FA B L E XII. 

Tribut enxipyk tf't Us Animaux à Mfx^fdre^^ 

Ne Fable avoit cours parmi rÂnciqait;é $ 
Et la raifon ne m'en eft pas coxmue*- 
Que le Lecteur en tire une moralité: 
yioici U Fable toatje noe. 

La Renommée ayan( dit tn cent jîeuz 
Qu'un fils de Jupiter^ un certain Alexandre » 
I«7e voulant rjen lailTer de libre fous les Cieux ; 
V Commandoit que 5 fans plus attendre t 

Tout peuple à (es pieds s'allât rendre > 
Quadrupèdes , Humains » Eléphants y VermiiTeaux, 

Les Républiques ^ des Oifeaux ; 

La Dée^e aux cent bouches (i) , dis-je^ 

Ay^nt- mis par, tout la terreur 
En publiant rËdit du nouvel Empereur , 

Les Animaux,.^ toute efpçc^ lige (z)'/ 
De fon feul appétit , cruren* que cette fois 

lifalloit fubiiî dViutrea loit* 
On s'aflemble ai| -délecr. 'ïons quittent leot tnniere ; 
Après divers avis , on liÂfoat , on conclut » 

D'envoyer hommage À trilnzt. 

Four l'hommage & pour la maoiere 
Le Singe eu fut chargé : l'on lui mit par écrit ^ - . 

Ce que l'on vouloit qui fût dit. 

Le feul tribut les tint en peine. 

(Q La Renommée. U'homme eil lige d'un Set- 

Ci) AlTer vie à fon feul gneur, lorfqn/ij dépend de 



«ppetit. C'eft le plus haut 
point de liberté ou puiiTent 
parvenir les Animaux. Et 



ce Seigneur à cenains 
égards ^ qu'il eft fon 
vaiTal. 

Car 



On cp pçit d»un Prince . <*iige«t , . , 
^ R?» poSédAot dans (on 4om»itte 
D^muîRs4V.,>»irni;çe^^u'oiî.VQiaufci , 

t^mœc^/utfl^ftiox, dcpart«rcctfil?afr, . . 

AiEôc.cJaÇhev^,uiipfi^^e.daXh4to«aa. ^ > 

Avec le Singe Amb^ilÀdeiir m^uveau. 

lîL„^— -î î'î^'' irencp«re, en .m paiïago 
Moflfejgnearle tipn.. Cela «eJeHr, pl»t p^i. 

-1. ., ^ ?!*o«npo»'c»CDmroii$.tqut-iUpoine, 
*'«-il , 9c no\is yo^ci compagnon» de TQy4ge» 

^ . . . 'ï**^^^" ^ff'»' nxm fuit . à .pin , 
• T*-l5SJP ^"*^ foît Jégç^. roiu,£ardeaq 'm'<«|»r«arab 
Obligez-moi de me faire la giace 
^ Que d*en porter chacun un qnart ' 

C€név?u$ fera pas, une charge trop grande- 
Et, en ferai plus Ure, & bien plus en état 
£tt cas que les Vdieur» attaquent notre bande*. 

V.^.Ai. f*-«"t^««r«^er*u tombât. 
Econdupre un LioÔ «ttemènt je pratique. 
Le voflà doflc adtkiiti «itth^é^- bien fttUi 
Et , malgré le Héros de Jupiter itfu (2) 
- ïiifiAt'dieréfièTÎTant^fiir k boirfe publique. 
Us arrivèrent dans un prc 
Tout bordé de it^iffeaiik, de fleurs tout diaprf 
; Où maiiit môu^n cherchoit & rie * 
Séjouir'du fmir, téHtabié patrie 
Pes Zéphyrs. Le Lion n'y fut pas , qu'à ce* gam 

Uft4ttSgriiiRa'liremiuâae: 
. ^CdDtiàuet ré^ Attb»ir<de , ' 
Bit-il , jt ftnàtih fya^ài mé brâîé au-decÊns ^ 
Et veux cheribar^ci qulticfué Berbc falutaîri 

"■^•ùrVous; Ile perdez point de f^mps f 

<2) Alexandre qui. fe difok fijf.dic Jupittr. 



^8 Tablas Choisi hm. 

Rendez-moi mon tirgenc ; J'en pàit-'aTotr ilbiiié,^ 
Onclébai0t-8pd>iibdM'le Dibn' s'écria','-^ 

•iD'tonvwn qui'tcikidifenoit la/ô*^. 
Que de fitte»^ 6 DIottt , hte* j)i«ces de mçniïoîc 
Ont prodttiiei't Vofe* ïl.i i?liô|^n Hfcnt'dÉjà ' '' ''^'^ 
AuffifgtiHKles ijîie Iça^s'âîfcfÀ.'' .. . ^ 

Le croît (0 m*4n âpj^rtiefttV'lF^rit rbut If-ife/Ttiâ ^ 
Ou bie», s*il ne- prit tout ,'1|-Veta demeura gueret. 

Le Singe & lésSofeimèfs 'éohftis'; =»^ "^ ^^^ 
Sans oftfr répliiitiér , «n ^Wrtnîn le' "r«Wiif<fHèi ' ' '/ . 
Au fils 4è Kipirtu 6h-dîf'titi*ïi^ ftf'^ièkli'é*!*;'-''' ' * 
. i Etfa'eta -e&^cht'ï^ôîdif 'dg t^ïf^n: . ,. .' 
Qu'çût-il falé'T G'eAc étô'Lion.càîïtfç Ll8n1 * '* '^ 
Et le Proverbe' dit : CôflUlfe^ à.'tdtfeïrft , " . 
C'an rauwe s'rftta^uknt, Ae font ^ pas ftJifw iïSjf^» W 

(0 L'accroiflcwènt , le Igucia. J?«in|*OC a pris mot 

produit, ce qu'iîy a de plus. | pour mot de «.rc^nitrî ^a* 

(4) Efpece de Proverbe , | tyre' Xll , à là fin. ' 



-rr^ 



Le Cfce»ip/ #*éi/ï!ft «*»»/« ffUfte <*» ^««^^ ' s- 



•j- 



E tout temps le» .ftievs^ux .«ç, feii^.,»f»:fSWf ^m 
hommes. ! 1 ■ I 

Lorfque le genre humain 4e ^vii^i^x^SfOsmM^^ . ^ 
Ane', Cheval & Mule aux f orôt» ; haWttit : 
St Ton ne voyo.^ ppipF^ co9i^°?^».'f*^ ^c^ç c^ non* 

' Tant de fellçs>4^|fai(^ df!>a«i: 
Tant de j^apis jy^ In .qKnllffs • 
^ ..iTai^L dp ^Ket ,, fant^f ««»'«©«» Il , i -;.•^ 
Comme aaffijse, yqyoic-«B.f as - ::.-.' .\ 
. . Taj^t-deleftin» '&r<ant d^TS)^ces* 
Or uil cheval eut alors différend 

Arec ^n: Cerf Tlein lie ^ceife 
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ït ne p^uraiit rattMl)cr'eii coUfaije,^ 
îleat rccoirsâ' l'hofaiA* ,' iinflor* ftib '•AHIk^' •.' 
L'homme lut niic un fipftrfi Iu4 faut* fur' le- dos v: va 

• Ne hii donn* î>oittt'ttê iref>b»' ■ > 
Qae le tîrerfnef6t-prf«;'-fc«'y fettClt Irifiw vr.: î: 

Et cela fait , le ch^vhh Mnierdè i ' .1 
L*hoftime Ton bienfafretir , 'difant : Je (bî»li Tvaéo VI) 
Afiten. Je ni'en retonrne en mon fk\ottt fauirage* i > { 
mon pas cela, dit l'homtne « il'fift meilkur idiM^UoSs: 
Je Toij vpp jqupl *ft Totre j^ifage, , . 
Demeurez-donc , tous ferez bien traite » 

' Bt i«f<f«é*aW WnlkivisftttoqlWflfèw .< l'v/'i (i> 
..Hélas î Que ftj; la bonne chère, _, ^^ 
' Qtiand oh n'a pas fa liberté î" * '♦ 
Le Cheval s'ap^erçot qâ*il avoirfaiy foHe s 
Mais il n'étoit plus temps : déjà {on'écurfc 

• '£iott-ptlte*À tottte bAcie»'r'?> ' ^v 
Il y mourut en traînant fon lien : "** 

Sage s'ileàt remis une légère offente :"* r-i ^ * «- 

* ^^ 1 1 ' • ' : .i , 

Quelque foit le plaifie #ifl.'caQfeqia<VMliltnce : 
C'eft rachetai caop ihao^ 4u£liViihg|eri<t^n bien Çi> 
Sansrqui )Kmmi!ui» fin-kmkittmfà 
ia^i iir" r. >'.ip ("ï'ivic'O 



original ec 4>Iiis délicat » M 
je ne me 'tftrimpe. 

» 4 ff. 1» 



nutalhs Ltkevtatgcaret^ dit 
Horace fur le même nij?tl 
£p(/?. z. Lib, I. X«e tonr qu'à 

,::;•; et. ^'^i-t. • i -•• ':t'L ^ ' '"î 1»'.''? ''1 
Xê«r «piMirence imp0^i.M.)Qi|g«iiq i44&cr«. ^ 



100 TAMtEi iCupisiss. 

L'Açc n>ett fiûr jogpr que pu ce q^'il en ▼oit. 
Le Reôàrd «a 'Contraire ^ fond les examine » 
Les toatoe de tov» fen« ; & qmuid ti i'apperçoit, 

Que leur Sait n'eft que bonne mine , 
Il leur afiflpiiquc un mot , qu'un Bafte (t) ik Hero* 

Lui fit dire fort à propos. 
Cctoic'nn Bulle creujc St plus grand que nature. 
iie Renard en louant Teffort de la fculpture , 
Belle^tite, «Ut*il , maii de cervelle point. 

Combien de grands Seigneur» îom bulles en ce point. 
(O Figure dknéperioBne à dami-eocp»;, ep plein relief. 



T*- 
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•j^ A BL E XV. 

» > . • ' 

Le lAup ♦•- M Chevft ^ te Chevreau* 

La Bique Xi) allant remplir fa traînante mammell^j 

Et paître Pherbe nouvelle , 
:> •'ifetma'iapoitw att*|oq«er, • 
; t. le. r^n fans dire à fom- Biquet (i> s > '• 

0»ff4et^u»»'la«wtse vi^» 

X>*ouTrir » qu'on ne tous dicj 
•^ ''- îTôutOTfrfgi!**nibtd8giÉél6), 
' I^ou\>{u.Loi^P &de fa n(«e. 

Comme elle difoit ces mots • 

Le Loup de fortune paffei 
î' "• *:;ll'ivî«CQC^.i*|»rQena.« 

^t les garde en fa mémoire ; 

La Qiqjiç . cQpsme op ppit i^lfe » 

iKii<oit pas va le gloutoin. - 
Bli qu'il I* ^oit partie ^ il contrefût fon ton t 

Et>i'ène ^ik^peiâirdb (4), 

U X3ievreàtt. ^ K (O VO^ « COBttC» 
M9t pour f cMOnot- 1 fUWi 
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tl demande qu'on oavre, cnl'difjuaits.Fciîn^n Loup, 

t . Et ctoj^Ant cptferlcoqt-d'aniconpt' Ji 
Le Biquet foapçonneax pw ia Êentc^ Iregdrde. 
Moncrez-*t]ioi {KRte - blanche :> 4m Irn'aavrirAÎîpDiAtv 
S'ccria-c-il d'abord. ( Fktte ^blanche eft- un peint 
Chez les Loops , comme 4>n fait , mrement en ti£^<|, )• 
Celui-ci fort furprii d'entendre ce langage « 
Comme il étoit yefia s'en retôuâia ches tau 
Où fcroit-.le Biquec s'il eôfri «jouté foi - . ' 
Au mec du goei ,eqoe de fortune 
Notre Loup avoit entemiU'? / ' - *> 

Deux fnretés Valent mfetrx qu'une; ' 
Et le trop en cela ne fat jamais' perdu. ' 
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FABLE. XVL 

Le L9up, la }Aite , Q*, l'Enfant. 

C' ■ • ! * ' ■ . ' •. ' ■ ^ 

Ë Loup jme. remet en mémoime 
Un de fes compagnons , qui fut encor mieux pris. 
Il y périt : voici THilloire. 

Un Villageois avoit à l'écart Ton logis : 

Meffer Loup attendoit ' chapechute (i) àlaponcé 

U avoit vil fortir gibier de toute forte , 

Vèiux de lait » Agneaux iç Brebis « 
Régiment de^Dindons , enfin bonne Provende (2). 
Le larron commençoît' pourtant à s'ennuyer. 
U entend un enfant crier. . ' ; ! < 
La mère aufli-tôt le gpuqaandjfe. 



(i) Quelque bonne aven- 
ture, jf vous voulez fapoir 
ce ^ui a donné lieu à cette 
enj^tiSion, voyesi le Dic- 



tionnaire < de Trévoux i ai| 
mot Chapechute, 
Cl) Proviiîon de bouche. 

» •• • 
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• Le menace* t*!! ae f« nSr • 
De le doamer^a Loup* L'anvsial Te tieiic prSt ^ 
Remerciant lesDieaz d'one telle ayrnKwre^ 
Qaandla mère sppaifuic ia chtfe.gémtcure»- . 
Lui dit t Ne cries point , sSl vieHc « nous ie tacroiii«i 
Qa'cft-ceci ? s*écria le mangeur de Moocons* 
Dire d'un , puis d'un autre t Eft-çc ainfi que Ton traite 
Les gens faits comme moi l Me pnnd-on pour un £0% \ 

Que quelque jour ce; beau Marmot 

Vienne au ^ii, cueillir la noifette. • . 
Comme il difoit ces mots j on fort de 'la maifoa: 
Un Chien de cour Tarrêce : épieuz & fourches fieret 

L^ajuftent de toutes manières. 
Que yeniez-vous chercher en ce lieu ! lui dit-oiu 

AuiC-tôt il conta l'a&ire. 

Merci de moi , lui dit la mère , '' 
Tu mangeras mon fils ! L'ai je fait, à delTein 

<Qu*il adbuvilTe on jour ta faim 1 

On alTomme la pauvre bSte. 
Un manant hn coiii>a le fied droit '&^ la t€te : 
Le Seigneur du Village à fa porte les mit , 
£t ce diâioa Picard à i*eatoiir fut éctit-: 

Bmhx fhiref Leups n*écoMtez mie 
Mère tenchcnt çhen fieutt qui crie* 



F A -BLE XVH. 

Parole du Socrate\ 

^ O G a A T E ( .' > im' jour fâiftnt bitir, 
•Chacun ceafciroic foxi ouvrage; 

' 1 Cr>Philoroplie Grec,donr I Quiconque prendra la peint 
J« fagcffe & la vertu ne pcn- j d'étttdier £00 caradere» 
xcas Sue %Stz admirées dt ( 







L'autre bl^t^Qtt U fac^ ; &toj» ctoieoc d*av{« 
Que les «{{p^rcfim^nt^ .enitoiçiK tfqp ptùtt*.,t : 
Quelle tnatfenpouc îai ! L'on y, to^rfloit.à; peint* < 

.' Plut aa Ciels qq&'de.vxaii^nii» 9 
TiçUe qu'elle, eÀi dic^iU elljçpâcêuc pleipe ! 

Le bon ^ocrate àvbic rairp% 
De*ir8uvier'poùr cî^ux-Ià tropy grande .{a Wlfon* 
Chacun {)e dit amis,; mais foa qui s^'cpoCe. 

' Rien n'e A plus coinmùn que ce nom « 
Hien n ex plus .rare que la chofe. 



<?. 
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■'■ F A B'I- B XVIII. 

mai 'v l if<P»3!M«ét*vï ù'/^* £î»/^»fy. 

'Vé^'"- ■* ■'-' ^- "•* ' "- '•*''^ • ^'^-' j -•«-'' *• 
lO u T tf pcii{niîacëJ^<f^é , à'moîiis 4ùe d^êrreonti. 
Ecoutez U-<lfc!!W PE<"da^«de1?hYygi« (i). 
Si j'aioWtctiahiitn'àrfoM'ijîJffemionv [ 

C'eft pour* peindre no» mtiet^rs ,'& non pas par -eÂvîe s 
Je fmtH tropan-deiTouS» tlé cette amfattiom 
Phèdre encfaciir fonrent l>ar un motff de gloire : 
Pour, moi » de tels penfers me feroient mal-féants. 

''>Ia'»^t9i0i» à'fe^Fabl^^, bu plutâràLPHiftôiré 

*î)ii 'céU .quï tâcM'^d'àaîr loul -fes tiafants. ; " T 

• -^iîn^VifÀlMd iprè« dWtftr <)à la ÎBwyt r«ppelloic , 
mt el^rs enftliHf^v^c^ ; ( kftr filsfil parloir > 
V«yez^fi'vqiu romi^ez fes dards Ués en/emble : 
le Tom ezptiqoantt le ju^od qai'les-aficmble. 
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10+ Tji»zsr' Ctixiitrxt. 

Unrecood hBlbeceile,» retntr en poftare/ ' ' 
llsiiennio. Uo ïiWtr [«irt' joJB'PiTiDtDri, '"■' 

D« «j dudt io.u> eorcmUc lia lëol ne ,'«tani. 

f oiùlt, g,n, ! dit feinrï^il h«qM «»oa. iiKtôm- 



Ceq. 
On cru< , 
llKpïrc 

VOUITO] 

Soyez joLi 









nt que rtum ISd' iciit, Q 



iJlblC ICKaiRK. 

iiipï ft'os ïffun, ^' . . ; 



n 91H At itFinin» r« jaà. 



Qic i'ubiiituw d< vDoi («ne gnee en msuianc. 
Chacon de fe, trait filg l'en iJTaie <d pleti^au. 
Il pcend it toiu le*, mciiu , ilmtqn-i 4: In noii frète» 
Tniunu on bien ton gteoit i maii tan mile d'iguic^^ 
,1JD cHaDcierraifiti^Dii, mfiiur&i^ ptwb t-. 
D'iboid aorie Tri<* »'™ . tiw «wî («Eçte. 
Lear imiiié fui ^ouna auuqc qi^'ell* éioiiifiue. 
I-eloDg In avoit jouin , l'iaiéiSt 1^ répuc. 
1,'aiubi.iDn, |-enïie. avec ki Confoliao» CA». 
Pana 1» focceflÀ^ii eoLtecc en mêtue-tempi- 



»u riHDotïMe , , iTeji Cm- 
ia(leah:lilKIt'(M ^«coaap- 

aç ^â* Fmhaîbe ', la: ftn. 

( ilAïDCati qui dc plaident 
1 pluinuBirceaa.meisqu'aA 
>Jni'ioaIufMi-dMt.ciii:' 



Lî r'^^M' ÎV. • iof 

On en Tient au partage , on cdiireÂe » on chicane : 
Le Juge fur ceik points xdax à tour les condamne ,. 
Créanciers -'& voilînt' deviennent * anâl-tôt , - ^ 

Ceux-là fur une en«ar",-eeax-cifÀr an <iéfaht. 
Les frères Héfunis fonftdûs d'avis contraire*: 
L'un veut sVccommôder » Taatre n*en veut rien faire. 
Tous perdirent kur bien $ & voulurent , trop tard « 
Profiter de ces- datfdtf unis , & pris- à part.- -' 
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■■'■ t'A B L E XÏX. 

VOracU Cr* l'Impie. 

O u L o I k tromper fe Ciel « c'eft folie A la Terrtt 
I«e Dédale (i) des ccenrs en fes détours n'oiferre 
Rien qui ne foit d'abord éclairé par les Dieux. 
Tout ce que. momme f4it, il le fait à Icuss' yeui a 
M£me les ad^ioos que dans. Tombra il croit ^ke* 

Un Tayên, qui fentoit quelque peu le fagot (2)» 
£t qui'crôyoit en Dieu',- pour ufer de ce mot/ 
Far bénéfice d^nventaire (3}^ 



(x ) Le lAbyrinthe,que les 
Poëces nommât Couvent 
DrHate, dans le fens propre, 
& dans un fens. figuré , par 
allufion à Dédale Architec- 
te Athénien, qui bâtit le fa- 
meux L^yr;nthe de Crète. 
(4) Qui s*expofoit à être 
brûlé comme Athée. ' 

(cO Qu'un, homme, fe. 
trouve Héritier parTe^- 



n'accepte Thérîtaçe que p«f 
bénéfice dUnve^taireiOC. dans 
ce cas, il n'eft cenu de payer 
.des dettes du défunt , que 

i*ufqu*à la ' concurrence des 
liens inventoriée Ain'fi, un 
hoifvme qui ci;ait en^ Dle« » 
fans être fore alTure de fon 
exiftence ,- fe îréferve la^i- 
.bertéde n'y poinoiroire du 
tout. Un tel hopime , dit la 



ment , sHl foupçoAne que Fontaine , crmt en Dieu^, 
l'héritage ponrroit j^bliger pour ufer de ce motf.P^ hém 
ft payer aux Créanciers du | n^irr «f'/ne'evMfr^ :6xjpse{^ 
défunt plus qu'il ne lui a | flon hardie , qui n'ettm forl 



xô^ Tablée g. Qfi(k^iijfs. 

. AIH xcpn§ïlm Appllp^,, , ,.f , , ; ' I.- r;C) 
Dès QuîU fut enfottjS^aw** »>.•.. j 
Ce que je tiens, <Ut-jl,cftniiffj>.^;ou.n9tt.î^ 1. , :> 
, Il'tenou jup M()ii2fajay «lifToa»! ,i /: x, .:> 
Prêj d*étoaffer'k P9^vt9 bêw» ? ,^, j t 
Ou de k lâcher aai^«c^ > 

Pour mettre ÀpoUon ei> déf«m^ , , 
Apollon reconnut «e,qi|'il^v<;i.oii,tl<je.. „ .. ,." .^ 
Mort ou vif, lui dit-il , montre-nous ton Moineau i 

£t oeaae tends pitwfU ]3anB«a>tt^. >.. «. 

Tu te tronvcrois mal d'un pareil ftratagême." " 
• Je. vois de Ioïjd : i'atteina de^^jnême. 



F A BLE X X. 



î 'N 



V Avare qui a' perdu • fait ttèfor* ' 1 

t'- . •- . i - • i' 'i . '1 1 r / :. i 7 

'Us A o * reaienÀent!fAi& U pt^ffeOSàh.- i "-> 'f 
3e denfadde 4 ces gens^, 'deiqtti M <pali«»AJ'> •^i - :C.1 
Eft d*enta(rer toujours, mettre .fomme fur fomme ,,. 
Quel avantage ils ont que ft ait pas un autre itoramél 
Diogefie'(i) là-bas èft auÇI'riche qu'eux;'-"' ' ' 
£t l'Avare ici haut , comme lui vit en gueux. 
Vhoaaoïe au tréfor caché , <]u'EA>p0 ffOU9<~pjDf>.<|fe j 
Servira d'exempi» à' la chofd. t ' 

.Ce ma|heiiireux atr.e;u}{^iç ■. ^ /^ ' ' 
^oiir jouir-, de fon bien im^ Se^dmi^ ^îïep,* r- 1 
Ne poff^doft pal IV j m^is-ror* lé fof^Wà{tt^ - . 
Il avoit dans, ia terre unej fomme. çafouiç.»^ *^ .^ . j 
I Son c«eur avec, nf ayant rautxei ditfduii>(2) ^ 
Que d'y romin^ 5ou/ Sç liuît: ; ^ 

I i),^ilorophe fort pauvre, | lîr. DcAuit^i lïgpifiepja^ 

|naisT)auv4fe volontaire. Ifir, divertiuement , eit uà 

il) Fat ilcd?iitf^f«A4P^ liri^cyjK.ittpci preifls'MÎiâ^^ , 



I 



t I r n M IV. 107 

Bt fendre fa chevance (i) à Jat-même fiicrée. 
Qa*'tl allât on qa*il vtnc , qu*il bîic ou qu'il mangeât » 
On TettC pris de bien cotfrt à moins qu*il ne fongeât 
A Tendroit où gifott cette fomme enterrée. . 
Il Y fit tam dé tours . qu'un FofToyeur le vit « \ 

Se douta da dépôt « l'enleva fans rien dire. 
Notre Avare un beau jour ne trouva que le nid. 
Voilà mon homme aux pleurs : il gémit , il foupire* 

Il fe tourmente , if fe déchire. 
Un paiTant lui demande X quel fûjet fes cris. 

' C'eft mon tréfor que Ton m'a pris. 
Votre tréfor ? Où pris ? Tout joignant cette pierre* 

£h ! Sommes-nous en temps de guerre 
Pour l'apporter fi loin l N''eulIîez-vous pas mieux fait 
De le laiiTer chez vous en votre cabinet , 

Que de le changer de demeure ? 
Vous auriez pu fans peine y puifer à toute heure. 
A toute heure , bons Dieux ! Ne tient-il qu'à c/u : 

L'argent vient-il comme il s'en va l 
Je n*f touchois jamais. Dites-moi donc , de grâce , 
Reprit l'autre , pourquoi vous vous affligez tant : 
Poifque vous ne touchiez jamais à cet argent a 

Mettez une -pierre à la place , 

£lle vous vaudra tout autant* 

(i) Soft bien j fon tréfor. 

l ■ . ■ , ! ' ' ■ ' i,';'iii' l 'rqgs 

F A B L E XXR 

VmH du MMtm . . 

ÏT • 

V/ N Cerf, s'étant fauve dans une étable à Bceitft « 
Fat d'abord averti par eus , 
Qu'il cherchât un meilleur azyle. 

U» frcrcs • icitf. dit^s. ac me destin pm^ 



^ 



lOS jABLEi CHOJ SIES, 

3e vous enfcignerai les pâcit (x) les plasgrasï 
Ce iervice voas peut quelque jour être ociie ; 

Bc vous n*en aurez pas regrec. 
Les Boeufs , à toute fin , promirent le fecret. 
Il fe cache en^ un coin , refpire & prend courage^ 
Sur le foir on apporte herbe fraîche & fourrage , 
Comme Ton faifoic tous les jours. 
L*on va , Ton vient , les Valets font cent tours * 
L'Intendant même ; & pas un d'aventure , > 

N'apperçut ni cor , ni ramure (i) « 
Ni Cerf enfin. L'habitant des Forêts 
Rend déjà grâce aux Boeufs , attend dans cett« étabir 
Que chacun retournant au travail deCérés (i) »> 
Il trouve pour forcir un moment favorable. 
L*un des Boeufs ruminant , lui dit : cela va bien , 
Mais quoi t L^homine aux cent, yeux n*a pas fiiit fa revue :• 
Je crains fort pour toi fa venue : 
' 3ufque-là , pauvre Cerf , ne te vante de rien. 
Ltà-delTus le Maître entre « & vient faire fa ronde» 

Qu''eft-ceci ? dit-il à fon monde » 
Je trouve bien peu d'herbe en tous ces râteliers. 
Cette Ktiere tft vieille , allez yîce aux greniers. 
Je veux voir déformais vos bétes mieux foignées* 
Que coûte-il d'ôcer toutes ces Araignées T 
Ne fauroit-on ranger ces iongs & ees colliers î 
En regardant à tout , il voit une autre tête 
Que celles qu'il vojroit d'ordiiuire en ce liciw 
Le Cerf eft reconnu : chacun prend un épieu» 

Chacun donne un coup à la bête. 
Ses larmes ne fauroient la fauver du trépas. 
On l'emporte , on la fale , on ea £ait maint repas » 
Dontnaaii^ voifin s'éjooic d'être. 



(i ) Lieux où. il y a beau- 
coup d'herbe « & la meil- 
leure. 



pour dire les cornes da 
Cerf, 
(j) Le labourage , on. 



(x) Teone :de QuUTcmr , \ aiurt uAvuU.d* la lerr»* 



t l V Z X IV. Xù^ 

FHedre (4} for ce fajet. dit fort tXt^kvamtnt : 

Il &*cft poar voir qae Tail du Maître* 
Q1lalf^j^ oipi j*7 mettiou .cncor TceU de, rAmant* 

(4) Phèdre esçeltou; Ao- 1 ftyle fort fembkbk à celui 
teur de Fables » qu'il a écrU | de Térençe, 
tes en vers Latins 9 dMm 1 

V ' , sa 

FABLE XXII. 

V Alouette (T fet petiu^avec le Maître tfam Cha^ 

*^ £ ^'Mtsods qu'à toi feul r «'eil nn jcopiaiao fftovtth^é 
Voici comme Efope le mit r ^ 
£n crédit (0, 

Les Alouettes font leur nid 
Dans les bleds quand ils font en betbe^ 
C*eft-à-dire p environ le temps , 
Que tout aime » Çc que jtoot puUnle dans le monde } 

JÛonilres marins au fond de l'onde « 
Tigrêt di^lsle^ Forêts, Alouettes aux cliampi« , 

Vne pourtant de ces dernières - 
Avoit lailTé pa^er la moitié d'un Printemps > 
Sans conter leaplaifirs des amours printannionet* 
A tottc^ force enfin elle fe réfolut 
"D'imiter la nat.ure ^ & d'êtrp merc encore^ • 



» j i ■ 



(i) BurjmFiriïlelaiTaitte, 1 Êatitf a tiouTé l^aied'embeli 



«ni nooi a été conferyee en 
Latin « par Attlm-Getie , 1. 1. 
c«z9 4j3n n'a qu'A comparer 
knsanîefe dé cooteé de ttt 
Auteur • aoei élég«nte,airec 
celle de U Fontame» pont 

ScfccosyaiiKii que m m- 1 



lir fes originaux {.qu'il leotf 

{itite dti grâces n naturel- 
es , qu'en les imitunt il 4e-« 
Hem original lui-ibtme , 8t 
unoriginal , qui , félon to» 
tes tes apparences, reftea 
kms-toppt inimitaw»! 



♦II'O TA3Z£S' CjfO/5/£5« 

Elle bltit'nii Aid , pond» couve, ft fait cdor», • 

Â U bite ; le roat alla du. mittr qa'if par. • 

Les bkd» dialentoar mûrs , ayant «qùè la nttéè' (zj ' 

Se rroQva affez forte encor 
î fW voler & prendrt rdTbr, . , ' ' 

De mille foins* divertf TAloiff^^te 'agitée ' ' / ' 

S'en va chercher pâcure , avertie Tes enfants 
Dictre toajoivs au. guet & faite fentinelle* 

' Si le poflTeireur de ces champs 
Vient avecqae fon £is , cemmo il viendra g -dit-elle , 
Ecoutet-tnen : félon ce qaMl dira , 

,Chacan . de, noas décampera* 
^î-tôt que rAlouecte eut quitté fa famille , ' 
Le poITeirear du champ vient avecque fon fils. 
«Cfcs Jlll6<lt4bnt miLh » dit'^il ,' allét -cheiE nof àjiiu 
Les prier que cfabcnn » apportant ùt Êiàctlle • 
Nous vienne aider c(éma«tt éès k pointe du jour. 

Notre Alouette de retour 

Trouvé ' en alarmé' fa toitvée. ' 
«L'une êommence : I! a dit que l'Aurore levée , 
L'on fît venir deàiain fes aniis pour Tarder. 
S'i»ri^Mit*que cela-, rcpîïrtît 'l'Alouette, * " '* 
Rien ne naht prefle encbir dé changer dt |retraite : 
Mats c'^^nrain qu'if faut ' toat de bon é^outéi^* ' 
Cependant fdyez' gkU : voïlSL de quoi mai^cr. 
Eux rtpfis ,'toue É^eiidort ,' lès petits 4c la mère. 
L'Aab»'dtt jour arrive; & d'amis point da tonti 
L Alouette à l'eflbril'ie Mattre t'en vient faire 

Savonde mînfi qa'à Tordinalre. 
Ces bleds n ; devroieat pas , difil , ître debout» 
JUAaailfatBfliBft BMmditoiri »; fe -îHoct <juà^Jfeî«po<i ' ^ 
^ût dej^cjf^àrtffeta S 4ciT& *infi lenti^;. "' ; ''';. ' [ ' Ç 

r/qluve»/féf ,,4«»« 

i^KJp tn^quarto de >(S68 j 

^cçquiprouvÂ qu'|B effet 
. Fôfuainq a empJovê tùtée^ 
qur Ut en ufage dans quel- 






1 * ' ' ' ' 'é 

ques Provincet , c'ejRou^ « 
UiiTé ce mot d^n» .^irba 
de i07ii><iu*ila eu fom d'ac- 
compagner iui-4n&Be d'!»s 
très non "firr^^i* 



1 1 V n s IV. tii 



Mon €ls , iille2^ chez ncy parepti 
Ltspxler dein'iVilineclîore.^ • 

L'^ponrame eft av nid piu»i(^te que jamais; 

1( a 4'< ic« pi^'f nf» , merè*, c'cft à. ccttç. heure. ♦,.< 

Ke bougeons de notre demeure. 
L*Alouettc^u};faironj>C4f p^rionne ne.TUic., 
Pour la tsoificv>« fois , ie . Maître fe fouvinc 
De ▼îllter Ces biedi* Notre erreur eft ttxxkxxit^ 
Dit'ii 9 de nous attendre à djautres gens que noat. 

Retenez bien cela , mon fils ; & favez-vous 
Ce qa*U U^ ^t \ l] Mm.'qaVec notre famille » 
Nous prenions dés demain chacun une faucille s 
C*eil-lftnàlré>phis<Aii»;(fl|in«wacfa»veroiw< \ à 

Notre moiiTon quand nous pourront ^ 

Dés-l(y8> ftuc- k> d^ein Ait (a, de . l 'Âlou^te^ , . f '' 
C*cft à ce .coup qn'ilfisuc décamper , nxes en6imft à { 
, £c les petits en mêmertenips 

Vçlcijints,; Çe,t^lbutants, j , j._^ 

• xii. •^-'- .1.1 ' jj..;"'' -j I 

••*' • :| • i . n - 45 . ' 
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«FABLE PREMIERE. 

Le Bucktroniy Mgtctfte, à Ji/i. U C, X7*.ft 



O T & B goât a {érri de règle à mon Oan44Sèi 
J*ai tenté les moyens <l*acqaérir fon rofifrage. - 
Vous voulez qu'on éirite on foin trop curieux j 
£t des vains ornements TelSbit ambitieux (i) : 
Je le veux tomber VouVV cerirffbrt' n» l^ttté plaire* 
Un Auteur g&te tout quand il veut trop bien faire» 
Non qu'il faille bannir cenains traits délicats : 
Vous les aimes ces traits ; & |e ne les hais paf • 
Quant an pHhrîpàl but , qu'Efope £è prô^e , 

J*7 tombe au moins nml que je pois. 
Enfin» fi dans ces Vers je ne plais & n*inftm!s9 
Une tient pas à moi, c'eft toujours quelque chofe* 

Comme la force eft un point 



(i) Ornements inutâks & 
affecUs. Horace , qui les 
nomme des ornements ambi^ 
HeuMt nous dit exprelTément 
qu'un efprir jufte & éclairé 
les retranchera fans façon 
de tout Bcrit fournis à la 
«nuque. Àjnbiti^fM recUUt 



onutmetita. De Arte Po?« 
ti^« &c. V. 447. La Fon- 
tame a bien profité da 
coufeil d'Horace » ce qu'on 
ne peu^ dire que d'un 
très petit nombre d'Bcri« 
vains , tant anciens qu6 
modenici. 

Donc 



L Z V M M V. ll\ 

Dont je ne me pique poÎMt » 
3e t&che d*y tourner le vice en ridicule , 
Ne pouvant l'attaquer avec des bras d*HercuIe 
C'eft-là tout mon talent : je ne fais s'il fûffic» 

Tantôt j« peins ep un récit 
La fotte Vanité jointe aveçque Tenvie « 
Deux pivots (i) fur qui roule aujourd'hui notre vie». 

Tel eft ce chétif animal (j) 
Qui voulut en grofleur au Boeuf ft rendre égal» 
Toppofe quelquefois par une double image 
Le vice à la vertu , la fottife au bon fens , 

Les Agneaux aux Loups raviflants , 
La Mouche à la Fourmi , faifant de cet ouvrage 
Une ample Comédie à cent Âftes divers « 

Et dont la Scène eJl l'Univen. 
Hommes , Dieux , Animaux « tout y fait quelque rôle» 
Jupiter comme un autre. Introduirons celui 
Qui pone de fa pan aux Belles la parole : 
Ce n*ej| pat de cela qu'il s*agit aujourd'hui* 

Un Bûcheron perdit fon gagne-pain , 
C'eft fa coignée ; & la cherchant en vaîn , 
Ce fut pitié là-delTus de l'entendre. 
11 n'a voit pas des outils à revendre. 
Sur celui-ci rouloit tout fôn avoir (4^, 
Kc fâchant donc od mettre fon efpoir» 
.Sa£ace étoit de pleurs toute baignée. , 

O ma coignée ! O ma pauvre coignée ! 
S'écrioit-il » Jupiter « rends-la moi : 
le tiendrai l'kie encore un coup de toi. 
Sa plainte fut de l'Olympe (5} entendue* 
Mercure (6) voient. £Ue n'efl^ pas perdue , ' 
Lui die ce Dieu , la conno!tras-tu bien : 



{%) Ce qui fupporte quel- 
que chofe de mobile. 
( 1 ) La GrenooiUe^ltiV* L 

WMe in. 



(4) Son bien i (ê reflbur;. 

"(5) Le Ciel. 
(6) Meilager des .Dieux». 



iï4 itAtt^ii CtïùitiEg. 

'Je croîs TaToîr près d'ici rencontrés. 
Lcrs , une d'or^^ l*hoixnne écaat momrét' y 
Il répondit : Je n'y demande rien. 
Une d'argem fuccede à Ja première : 
11 la refdfe. Enfin une de bdis. 
Voilà, dic-'il , la mienne cette fois: 
Je fuis content Si j'aj cette dernière. 
Tu les auras , die le Dieu* , toutes croisa 
Ta bo;ine foi fera recompenfée. 
£n ce cas-là je les prendrai , dit-il. 
L'Hiftoire en eft anfli-tôc dirperfêe. 
£t Boquillons de perdre leur outil « 
£t de crier pour fe le faire rendre. 
Le Roi des Dieux ne fait auquel entendre^ 
Son fils Mercure aux criards yient encor* 
A chacun d'eux il en montre une d'or* 
Chacun éûc cru palTer pour une bête 
I^e ne pas dire auiC-tôt : la voilà. 
Mercure., au lieu de donner celle-là « 
Leur en décharge un coup fur la tête» 

Kc poii^t mentir » être content du fien , 
C'eft le plus .for : cependanE on s'occupa 
Â dire iiVL% pour atfr^prr du Inen. 
Que fert çclà l Jiipitec ^'cit paj( dape* 






FABLE lî. 



t 



£ Pot' de ftt iJSrbpoTa' 
Au pot de cerqe, un voyag» I 



DiAnt qà'H'Ferair qoC (âge (û 
' ■ Bc^anler k itriii its feu i 

Car il isi^fttllDnf'liFCD, ' ' 

- SI'M V <!«■ Ik 'MoliAIre' cholï 
' DelbikcUSrft fcroH-nuft:- ^" 
■ irWi>K*k n Jtaii' matieàn.- '' 

Je aa vois liui qoi Tout lieiuw. 



Kij 



Mes gens s*<n voat à trois pied» * 
Clopin ,, dopant comme il» peuvent t 
L*un contre Tautre jettes » 
Au moindre ^uxioet .qu'ils treavent » 
Le Pot de terre en foufEref il a*cut pas fait cent pat j 
Que par fon cotspagnoA il fat mis ^n «clatf « 
Sajos qu'il eût liea diç fe:. plaindre. 

Ne nous aflocions qu'avecque nos égaux « 
Ou bien il nous fondra craindre 
Le defttn d*un de ces Pots. 



w^mm 



FABLE III. 

Le petit Voigbu Çy le Vèchewr. 

^"S, T I T PoiiTon deviendra grand « 
Pourvu que Dieu lui prête vie. 
Mais le lâcher en attendant 
}e tiens , pour moi , que c*eft folié i 
Car de le rattraper , il n'eft pa» trop certain. 

Un Carpeau » qui n'étoit encore que fretin (') S- 
Fut pris par on IPdchear au l>ord d*afte rivière. 
Tout fait nombre , dit Thomme en voyant fon batifl^ 
Voilà commencement de chère & de feftias ^ 

Mettons-le en notre gibecière. 
Le pauvre Carpillon lui dit en fa manière , 
Que ferez-vous de moi ? Je ne faarat fournit 

Au plus qu'une demi-bouchée : * 

LaiiTez-moi Carpe devenir s _ 

Je (Serai par vÂus repêchée. 
Quelque gros Partifan m'achètera bien c&ef ;/ > 

Au lien qu'il voui «a £»«(-clKrct^f» 
ti) Tf& petiu - - •- ' - " 



Peat4tre encor cent de ma taille 
Toar iftire un plat. Qael ptlat ? Ccoyex-moi » nen qui 

▼aille. • * # 

Rien qai vaille ! Et bien Toit ^ tepànit k Ffichenr « 
PoilTon , mon bel ami » qai faites le prêcheur , 
Vous iie9 dao» la poète ^ & voos aves beaa dice » 

Dès ce foir on n>us .lfera< âcire* i 

TXn tins Ci ) » vant * ce dit-on, mieux que deux M Cmwm» 
L*an eft for « Taotre ne Teft pas. 

(i) Prens cela , je te le donne. 



F A B L E IV, 

• * 

Les Oreilles du hievre, 

\^ N animal cornu bleflk de quelques coups ' 

c Le Lion » qui plein de courroux , 
Pour ne plus ftomber eh la |>eme » ' 
Biïnhit des lieux dé ' fôn domaine 

Touté'bSte portant defe cornes a foh front. 

Chevets 4 Beliîers, Taureaux, aulB-tôt délogèrent^ 

' Daims &è Cerfs de cKmàr changèrent : ' .*' 
v" Chadin9t' s'en iUer fut prompt. 

Un Lièvre appercevànt Pombre dé fes oreilles , 
Craignit que quelque inquifiteur (i) 

KVillât interpréter à cornes leur longueur » 

Ne les fontint en tout à des cornes pareilles. 

Adieux , voifin Orillen , dit-fl j 'fe pars dici : 

Mes oreilles eiifin feioienr cornes àuiE; 

St quand je les aarois plus courtes qu'une Antrudie (x).' 

XODêlateurj qui fait mê-f (i) Gros Oifeaa» qui 
»i!. 4e notrc>>de deche/ |es I a 4ei wciUtt -f«Et «OW^ 
«oifiiu ici piitf lOAocejKctt l tes» 



]FX^ TAMX^SCffOI SIMS, 

"Je cramdroitmêmeencor. Le Grillon- repaititi : 

Gornes cela ! Voas im' prenez pour cvucfac« 

Ce font oreilles , que Diea fit. 
. On let fin-a pafferrpoôr cùwae» » 
Dit ranimai cnùncif ,> &. cornes de Licorne» 0)*' ' 
3'aarai beau prwefter: mon dire & mes raifonb- 
Iront •aaz. pccitêat -Maife&s- ^4) •- • 

(O Animal qni .n*aqa*it-l (4) Efeti oîià'l''on renfort 
ne corne tir^ fenfible.au.( me iesIùas-àParis. 
bas du front* { 



FABLE V. 

Ze RettarU qui a là qtteue* Coupée, 

U' ': '- • 
N vieux Renard , mais des plus fins « 

Grand croqueur de Poulets , grmoA preoenn d« Laptini'y 

Semant fon Kenard d'une lieue: (i) • 

Fut enfin au piège .attrapé*. 

Far grand ha^ard^el& êtaxit éch^çpé , 

Kon pas franc » car pour gage il^ï^ff^Ç^ qp^e^,, '^ 

S'écant^ di$-jç , fauyé ^/ans t^afiae-f-jk um» 1^11^9^,1,^ 

Four avoir des pareils ,..( cqmme ti «toic l^ile ) 

fin jour que les Renards tenoient çonÇtil enci'eoz 9 

Que faifons-nous , dit -il, de cepoids.Lnaùle.* , 

£t qui va balayant tous les fenciec». fangfH^i ? 

Que nous fert cette q^ue? il faut qu'on? fa Ja<.coi4ie-» 

Si Ton me croit « chacun s*y t«foud>4i«< 

"Votre avi9 e A fort bon^ dit quelq)&faç4«iatfo;ip0:h. . 

Mais tournez-vous , de grâce » $l i'qi| vous? rifiopAri» 

Ajces mots il fe fit une. tellç. huée U)>»^ .^. .' . « 

Que le pauvre écourcé ne put être entenda. 

j - ..,■.•.:.• ,.-. ;5 ■ 

,<0. ÇJcft • à»4tfe • iie»l (»> Çri' df nroqitt^c 



"«T»^ 



i / r « « F. xt> 

prétendre êter la queue eût été temps perdu. 
La mode en fut comiauée. 



1*1 

■ ■ m 



FABLE VI. 

1 

1 

La Vieille Çy les detuc ServanUim 

A L étoit une Vieille ajriUit deox Chambrtefef. 

Elles filoient fi bien^ que Jet Sacnrs filAa<Ueref (iX 

Ke fatfoient que brouiller au prix de celles-ci. 

La Vieille n^avoit point de plus prelTànt foucî 

Que de diftribuer aux Servante» leur tâche : 

Dés que Thétis (z) cbalSdic Phoebus <0 aux crins'dorél ^, 

Toutes entroient en jeu , fnfeanx étoitnt tires , 

Deçà , delà , vous en aures : 

Point de cclTe , point de relâche. « 

Dès que TÂurote , dis-je , en ionxhar rem«atoitrA 
tJn mi/erable Coq:à point nooMtté chamoit: 
Att(B-tôt notre Vieille, encor plus mifèrable* 
^*affubIoic d'un jupon .craiTeKui. flp . dételbafaietè ^ . 
Aliurooit une kinpe > & couroic droit au lit , 
Où , de tout leur pouvoir , de tout leur apjjçcit « 

Dormolent les deux pauvres Servantes. 
L*nne entv^ouvroit on eeil , Tautre écendoit un bras s 

£t toutes deux très mal contentes , 
Difoient entre leurs dents : maudit Coq , tu mourras* 



(i) Les MTots Parques , I leil , qu'ils nomment P/iar- 
«ccupèes à filer kk vie- iùBtkkHt-, (b l^e-tôus les ma- 
hommes. ["i^t après s'y être allé 

(2) Déefle de la Mtr , 9] coucher tous les foirs. 
ia Mer même,. d!oà^ les^4 (U G*eA*à«4tre-, ^^/ ^«r 

?oi»e« (appofcffi 9|c h^^ vl^M^iiS^JtwiU,. 



IXO 



Ta B IMS Cnoisixs, 



Comme elles l'avoient dit 9 labkefot grippée. 
Le RéTiiUe-matin (4) eac la go^e coupée; 
Ce meurtre n'amenda nullement leur marché. 
Notre couple 5 au contraire, à peine étoit concbct. 
Que la Vieille craignant de laiiEer palTer Theare » 
Couxoit comme un Lutin par toute- fa demcure.- 

C'eft ainfi que le plus fouvent , 
Quand on penfe fortir d.*une mauvaife attire ». 

On s'enfonce encor plus ayant : 

Témoin ce couple & fon falaire. 
La Vieille , au lieu du Coq , les fit tomber par-là . 

DeCaribde en Sylla (5). 



(4) Comme le Coq chan^ 
te régulièrement au point du 
ïour , la Fontaine s^eft a^fé 
n>rt a propos de lui donner 
lê nom de RéveUle-matin , 
nom propre de cette efpece 
de Montres , qui faites pour 
carillonner à telle heu^e 
qu'on veut > fervent à xé- 
▼eille» ceux qn les montent 
pour être reyeillés précifé- 
ment à cette heure-Ia. 

(5) Deux Ecueils dans 
le détroit qui fépaxe Plta- 



lie de la Sicile : dont l'un 
funefte aux VailTeauz qu 
s'approchoient de trop pr i 
des Côtes d'Italie » fenom 
moit Sylia : & l'autre 
Gouffre horriDJe en Sicile 
vis-à-vis de Sylla » fe non 
moit Caribiie. Il arrive 
fouvent qu'on donnoit coi. 
tre l'un de ces Ecueil^ ^ 
en voulant éviter Tautr*. 
ce qui a fondé le Pt .• 
verbe Tomber de Caril-i* 
em Sylla». 



e 
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FABLE VII. 

Le Satjfte (sr le P/iffàMt: 



U fond d*ttn antr« fanvage». 
Un Satyre 6e fes eafanu 
AUolent manger leur potage 
Se pre&èrf i'é««^c MX iwth 



o^ 
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m 



t)n les eût vos fur la moitiTe 
Lui , fa femme j & maint petit i 
Us n'avoient tapis ni houflfe « 
Mais toas fore bon appétit. 

Fourfefanver de la ploie 
Entre un paiTant morfondu. 
Au brouet on le convie , 
11 n'étoit pas attendu. 

Son hôte n'eut pas la peine ^ 
De le fémondre Ci) deux fois* 
D*abord avec fon haleine 
Il fe réchauffe les doigts. 



Puis , fur le mets qu*on lui donne » 
Délicat , il 'fouffle aufli. 
^ La Satyre s*en étonne : 

Notre hôte ! à quoi bon ceci l 

L*un refroidit mon potage. 
L'autre réchauffe ma main. 
Vous pouvei , dit le Sauvage » 
Reprendre votre chemin. 

Ne plaife aux Dieux , que je coachc 
Avec vous fous même toit. 
. Anteré cenx dont fa bouche 
Souffle le- chand fit le froid (2}, 



fi') Vieux flsot, qui'fig^ 

aine inviter f convier, 

(z) Qui diftnt d'une mê- 
me perfoiine, d'un n^ne 
ftit »ie bianc & le aotr , U 



pour fie \t eomre » lotian* 

fie blâmant indifféremment 
toutes chofes , dans des 
vues intéreiïécsj fans aa^tJt 
rffpeA pour la vérité. 



L fêrtii* 
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F A B L E V 1 1 1. 

Le ChevéU (y U Lifup. 

\J N certain Loup • dans la ftîfon (i) 
i^ae les ûedet Zéphirs ont Therbe rajeunie , 
J.X. que lei Animaux quittent tons la maifon 

Pour s'en aller chercher leur vie» 
Un Loup 5 dis-je 5 au fortir des rigueurs de rhiver^ 
Apperçnt un Cheval qu'on avott mis au vert (i). 

Je laiiTe à penfer quelle joie. 
Bonne chafle • dit- il , qui Tauroit à fon croc. 
£b 9 que n'es-tu Mouton ! car tu me ferois hoc ()) : 
Au Keu qu'il faut rufer pour avoir cette proie : . 
Rufons donc. Ain£ dit-il , il vient à p^s comptés « 

3e d|f Ecolier d'Hippocrate (4) : 
Qu'il connoît les vertus & les propriétés . 

De tous les amples de ces prés : 

Qu'il fait guérir , fans qu'il fe flatte , 
Toutes (brtes de maux. Si Dom Courlier vouloit 

Me point celer fa maladie , 

Lui Loup gratis le guériroit. 

Car le voir dans cette prairie 

Paître ainfi fans ^tre lié , 
^émoignoit quelque mai, félon la Mcdecinr. 

J'ai , dit la JSSte cheyalxne , 

Une apoftome fous le pied. 
]doA filif dit k Podeur » il n'eA point de parti* 

Sufceptible d« tant de maux* 



(i) Au Printemps* 

(i) Dans an Pré , poar 

Ser l'herbe. 
Tnjero'u à moi «par 
m à une foR* de jeu 
éê canç> qu'on iNpwne h 



Hoc 9 o& Ton dit hoc es 
ïcttant fur le tapis cei^tainet 
cartes qui font gagner ceuit 
qui les jouent. 
(4) Médecin. 



^âlllioimear de femr Noffeigneurs les Chcfiaz ; 

Ct fois aufli la Chimrgie. 
Mon galand ne fongeotc qu'à bien prendre Ibn temps » 

Afin de hâper fon malade. 
L*aixtre , qui s*en doatoit • loi lâche one ruade « 

Qui vous lui met en marmelade 

Les mandibules (5) & les dents. 
Oft bien foit , dit le Loup en 'ibi>mdme , fort trille > 
Chacun à fon métier doit toujours s*attacber« 

Tu yeux faire ici I*Herborifte (tf) « 

Et ne fut jamais que Boucher* 

-O) Les Mâchoires* I (6) Qui t'applique à k 

I connoiliance oei Plante». 



FABLE IX. 

le Lahonrmr l^'fét Ettfltmtf, 

R là V AI X i B z , prenez de la prfne « 
C'eft le fonds qui manque le moinsw 

Vn riche Lebouitur « fenealkt (a mort prochaine « 
Fit venir fes enfants » leur pajrla fans témoins. 
Ordes-vous » leur dit^il , de vendre l'héritage 
Que nous ont Uiffc nos parents « 
Un tréfor eft caché dedans. 
3e ne (aïs pas l'endroit ;, mais un peu de couragd 
Vous le fera tsouver , vous en tiendrez à bout : 
Remuez votre champ dés qu'on aura £sit TOât. 
Creufez , fouillez , bâchez , ne lai^ez nulle place 

Oà la mainvw pàfTe & répaflbw 
Le père mort » les fils vous retournent le champ » 
X>e(à t de-là 9 pu^tont 1 fi bien qu'au bout de l'aa 
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Il en rapporta davantage. 
D'ar^nt» point de caché. Mais le père fut fage' 
De leur montrer , avant fa mon-* • 
Que le travail eft un tréfoc. 



FABLE X. 

^ta Montagne qui accouche* 

IJ N B Montagne en mal d*enfane 
Jettoit une claniepr fi haute , 
Que chacun au bl^lit accourant » 
Crut qu'elle accoucheroît , fans faute « 
D'une Cité plus grolTe que Parb : 
£ile accoucha d'une Souris. 

Quand Je fonge à c^tte fable » 
Dont le récit ek menteur , 
Sckfem eft véritable. 
Je me figure un Auteur » , 

Qui dit : Je chanuecai l^i,g»wv 
Que firent les Titans au Ma|tre,du topncjre. 
C'eft promettre beaucoup : mais qu'en fort-îl fouvent? 
Du vent (ii... ■ . j . '. 

<i} Rien du tout , oufort'pen de chofe. 
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FABLE XL 

La Tortmie t^ U jeuiK. Enfant, 

S.i .1 . • . • . 

Ub. «Ick bord dHiafnms -tfés>pxt>fond « 
, Dbrmôity ôoeadu-,dff>'f(inllon£9 
r • Va £o£im «Ion dans fes-cMilec. 



L I r Mi E r» 
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Tdnt eft anx Ecoliers conchette & matel*». 

Un honnete-homrae , en pareil cas , 
Âurodt fait un faut de vingt brafles.. 
Près de-là tout heureufement 

La Fortune pafTa , réveilla doucement « 

Lui difant : mon mignon , je vous fauve la vie. 

Soyez u;ic autre fois plus fage je vous prie.. 

Si vous f aiïîez tombé , l'on s'en fût pris à moi » 
Cependant c'étoit votre faute. 
Je vous demande , 'en bonne-foi , 
^i cette imprudence H haute 

Provient de mon caprice. Elle part à ces mots. 

Pour moi » j'approuve fon propos. 
Il n'arrive rien dans le mojide 
Qu'il ne faille qu'elle en riponde : 
Nous la faifoni de tous écots (0: 
Elle eft prife à garant de toutes aventures. 
Efl-onfot, étourdi., prend^on mal fes iftefuires > 
Ou pe|^fe en être quitte en accufant fôn fort : , 
Bref , U fortupe a toujours' cor. 



(i) Ëcot eft ia p«ft qoe 

chacun doft payer pour un 
repas commun. Faifons nous 
une fottife.9 nous en n»et- 
tons la meilleure partie fur 
le compte de la Fortune. 



Nous lui £aiibns payer lar- 
gemenc fon écot , VO^^^ 1.® 
mauvais fuccès d'une affai- 
re , auquel fuccès elle n'a 
contribué CA aucune mai- 
niere* 




LU] 



ixS 



Tablxs Chojêjjem, 



FABLE X I L 

Xe/ Mèdetim. 



l*! E Médecin Tant-pis Ci) ailoit v»ir an nmlade » 
Que Tifitoit aafli fon confrère Tant-mieux (z). 
Ce dernier efpéroir , quoique £on camarade 
Soniîor que le gifan (j) iroit voir £e» ayeux. 
Tout deux s*écane trouvés différents pour la cure ». 
Leurmalaie paya Je tribut à Nature (4), 
Après q*i'en fes confeils Tant-pis eut été era. 
Ils triomphoient encor for cette maladie. 
L'un diibic , il eft mort , je i*avois bfen prévu : 
S'il m>ât cru» difoit l'autre , il feroit plein de vieâ. 



(i) (2) Médecins d'un 
caractère oppofé , dont Tun 
faifoit toujours des pronof- 
tics funeftes « & l'autre des 



pronoftics heureux* 

(j) Le malade qui étoîk 
au lit. 

(4) Mourut. 



FABLE XIII. 

La Fouit auM teufs d^or» 



•Lj'â V A a I c B perd tout en voulant tout gagnais 
Je ne veux , pour le témoigner , 

Que celui donc la Poule , à< ce que dit la Fable » 
Pondoit tons les jours un ceuf d'or. 

Il crut que dans fon corps élit avoit on tréfor. 

Il la tua , l'ouvrit , & la trouva femblable 

A celles dont les aufii ne lui rapportoiem rien.«. 

S'étiint Im-mcme ôcé le plus beau de fon biciu. 



£ I r X JE P'. 
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BfUe leçon pour les. gen» chiclies ! 
Pendant ces derniers temps combien en a-t-on vus , 
Qui du foir an matin font pauvres devenus ^ 

Four vouloir trop-^tôt être richet? 



FABLE XIV. 



u, 



VA»e portam des Reliqnet» 



N Baudet , chargé de Reliques « 
S'imagina qu*on Tadoroit. 
Dans ce penfer il fe quarroit , 
Recevant comme lien Tfincens & les Cantiques. 
Qaelqu*un vit Terreur, & lui dit : 
Maître Baudet, ôtez-vous de refprit 
Une vanité fi folle. 
Cen*eft pas 7ou8,c*eft Tldole^ 
A qui cet honneur fe rend , 
Et que la gloire en eft due. 

D'un Magiftrat ignorant , 
Ceft la robe qu'on falae. 




F A B L E :x V. 

Le Cerf (y la Vigne. 

v/n Cerf, k la favetir d'une Vigne fort hactte » 
Et telle qu'on en voit en de certains climats , 
S'étant mis à couvert , & fauve du trépas , 
Les Veneurs , pour ce coup , croyoient leurs Chiens tm 
Faute (i). 

(i) Qa'ilf avoiem perd« h piike de la bête qu'ils ch^f- 
Ibiem» , .... 

Luij 
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Tablas Cho ibje$» 



Us les rappellent donc. Le Cerf » hors de danger » 
Broate fa bienfaitrice (2) , ingraticude extrême l 
On l'entend , on retourne , on le fait déloger : 

Il vient moartr en ce lieu même* 
J*ai mérité , dit-il , ce jufte ch&timent : 
Profitez-en , ingrats. Il tombe en ce moment* 
La Meute en fait curée (})• Il lui lut inotite 
De pleurer aux Veneurs à fa mort arrivés* 

Vraie image de ceux qui profanent Taff tf 
Qui les a confervés* 



avott fervi de retraite* 
(j) Les Chiens mangent 



la portion que les Chaffeurt 
leur en donnent 9 & qu'os 
nomme Curie, 



FABLE XVI. 

Le Serpent (y la Lime» 

vy N conte qu'un Serpent , voifin d'un Horloger « 
( C*étoit pour l'Horloger un mauvais voifinage ) 
Entra dans fa boutique » & cherchant à manger». 

N'y rencontra pour tout potage 
Qu'une Lime d'acier qu'il fe mit à ronger. 
Cette Lime lui dit , fans fe mettre en colère» 

Pauvre ignoram ! Eh que prétends- tu faire!. 
Tu te prends à plus dur que toi » 
Petit Serpent à tête fulle ; 
Plutôt que d'emporter de m^î 
Seulement le quart d'ane obole , 
Tu te romprots tontes les dents : 
Je ne crains que celles du temps. 



Ceci s'adrefle à vous , Efpritt da dernier ordre 
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Qai n'écant bons à rien , cherches fnr tout à mordre : 
Vous voas tourmentez vainement. 

Crojez-yoos que vos dents impriment leurs outrages 
Sur tant de beaux ouvrages \ 

lis Tont pour vous d'airain » d*acier « de diamant* 



FABLE XVII. 

Lê L'uvre & la Vttdriti, 

Jl L ne fe faut jamais moquer des miférablei s 
Car , qui peut s*aflurer d'être toujours heureuit 
Le fage Bfope dans fcs Fables 
Nous en donne un exemple ou deux* 
Celui qu'en ces Vers je propofe. 
Et les fiensy ce £bm même chofe. 

Le Lièvre & la Perdrix « concitoyens d'un champ , 
Vivoient dans un état « ce femble , aiF» tranquille i 

Quant une Meute s'approchant 9 
Oblige le premier à chercher un afyle : 
11 s'enfuit daxu fon fort , met les Chiens en défaut « 

Sans même en excepter Briâim {i)» 

Enfin il fe trahit lui-même 
Far les efprits fçrtants de ^otk corps échaoiFé C^)* 
Mirant {i) fur leur odeur ayant philofophé» 
Conclut que c'eft fon Lièvre ; & d'une ardeur extrêm* 
11 le pocUTe ; & Ruftaut (3)1 qui n'a jamais menti t 

Dit que le Lièvre cft reparti. 

(1) Nom de chien de lune bête pourfnivie. 
chaftie. I (3) Autres nomt dft 

{%) L'odeur qyjt répand i çhiçne» 
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Le pacTTc malbeareaz Ttent moarir \ fon g!te# 
La Perdrix le raille , & lai dit : 
Tu te vantoîs d'être fi vite : 

Qu'as-tu fait de tes pieds "i Au moment qu'elle rir , 

Son tour vient , on k trouve. Bile croit ({ne fcs aSlct 

La (kuront garantir à toute extrémité : 

Mais la pauvrette avoit compté % 

Sans TÂutour (4) aux ferres cracllcs» 

(4) Olfeaa de proie. 



L 



FABLE XVIII. 

VAigte & ie Hibou. 



'Â I G £ s & fe Chat-kuant leurs querefrei cclTercnt ^ 

Et firent tant , qa*ih s'embraflerent. 
L'un jura foi de Roi , l'autre foi de Hibou , 
Qu'ils ne fe goberoient leurs petits peu ni prou. 
ConnoilTeZ'Vous les miens ? dit IK^ifean de Minerve (i ]^ 
Non , dit l'Aigle. Tant pis , reprit le trifte Oifeau« 

je crains eu ce cas pour leur peau. 

C'eft hazard , fi je les conferve. 
Comme vous êtes Roi , vous ne confiderex 
Qui ni quoi : *Rois Qi Dieux mettent , quoi qu'on leur 
die 9 

Tout en même cathégorie (1% 
Adieu mes nourrilTons , fi vous les rencontres, 
peignez-les-moi 9 dit l'Aigle , ou bien me les montrer». 

Je n'y toucherai de ma vie. 
Le Hibou reparût : Me» petits font mignons , 

Beaux » bien faits « & jolis fur tous leurs compagnons t 



(ii 



Le Hibon. | fans , faire U moindre dH- 

A« même nng «Itioftiost 
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VoQi les reconnoitrcf fans peine à cette nuurqoe. 
N'allei pas J*eublier : retenes-la fi bien 

Que chci moi la maudite Parque ( ] ) 
N'entre point par votre moyen. 
II arint qti*au Hibou , Dieu donna géniture* 
De fa{oA qa*un beau foir , qti*il étoit en pâture ^ 
Notre Aigle apperçut d'aventure. 
Dans les coins d'une roche dure , 
Ou dans les trous d^une mafure, 
( Je ne fais pas lequel des deux ) 
De petits Monftres fort hideux , 
Reclùgnés , un air trifte , une voix de Mégete* 
Ces enfants ne font pas, dit l'Aigle « à notre amii^ 
Croquons les : Le galand n'en fit pas à demi* 
Ses repas ne font point repas à la légère. 
Le Hibou, de retour, ne trouve que les ,pieds 
De Ces chers nourrilTons » hélas ! pour toute chofe« 
Il fe plaint; & les Dieux font par lui fuppliés 
I}e punir le Brigand , qui de fon deuil eft caufe» 
Quelqu'un lui dit alors : n'en accufe que toi j, 

Ou plutôt la commune loi , 
Qui veut qu'an trouve fon femblable 

Beau , bien fait , Se fur tous almabfe.. 
Tu fis de tes enfants à l'Aigle ce portrait : 
£n avoient-ils k moindre trait \ 

C t ) Celle des trois qui coupe le fil de la vie. Les Fortes. 
4iUnc comnnintment que c^efi: Afropos* 



* * 

* 



\ 



i)k Tabi^ks Chou lis. 



FABLE XIX. 

Le Lion t*en allant en guerre^ 

^ E Lion dans fa teee avoit une emreprife» 
11 tint Confeil de guerre , envoya Tes Prévôts » 

Fit avertir les Animaux : 
Tous furent du defTein , chacun félon fa gaife» 
L'Eléphant dcvoit fur fon doi^ 
Porter Tattirail nécelTaire , 
Et combattre à fon ordinaire: 
L^urs 8*apprêter pour les aflautt i 
Le Renard ménager de certaines pratiques ; 
Xrle Singe amufer l'ennemi par fes tours» 
Renvoyez , dit quelqu'un , les Ânes qui font lourds , 
Et les Lièvres , fujets à des terreurs paniquest 
Point du tout , dit le Roi , je les veux employcr*^ 
Kotre trouve 3 f^n» eu^c , ne ferott pas complecte. 
L'Ane effraira les gens , nous fervant de trompette ;^ 
£c le Lièvre pourra nous ferviy de courier*^ 

Le Monarque prudent fie fîige , 
De fes moindres fojets fak tirer quelque ttfage». 

Et connolt les divers talents 
II n*eft rien d'inutile aux perfonnes de fens. 



FABLE XX. 

t*Ours & Ut d§uM Compagnons, 

•iL/ Eux G>mpagnons , prelTés d'argent ». 
A leur voifin Fourreur vendirent 
La peau d'un Ours encor vivant j. 
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Slaîi qu'ils taeroienc bien-tôt^du tnolns à ce qu*ils dirent* 
C*étoic le Roi des Ours j au compte de ces gens. 
Le Marchand , à la peau , dévoie faire fortune. 
Elle garanciroit des froids les plus cuifants. 
On en pourroic fourrer plutôt deux robes qu'une. 
Dindenauc (i)i>rifoic moins ie& Moutons 9 qu'eux leuf 

Ours A 
Leur , à leur -compte , & non à celui de la bêce« 
S*offrant de la livrer an plus tard dans deux jours ; 
Ils conviennent de prix« & Çt mettent en quêt^ « 
Trouvent l'Ours qui s'avance , & vient vers eux au trot* 
Voilà mes gens frappés comme d'un coup de foudre* 
Le marché ne tint pas , il fallut le réfoudre: 
D'intérêt contre l'Ours, on n'en dit pas un mot (i)* 
L'un des deux Compagnons grimpe au faite d'un Arbre ; 

L'autre j plus froid que n'eA un marbre « 
Se couche fur le nex , fait le mort « tient ion vent , 

Ayant quelque part oui-dire , 

Que l'Ours s'acharne peu fouvehe 
Sur un corps qui ne vit , ne meut « ni ne refpire* 
Seigneur Ours , comme un fot , donna dans ce panneau % 
Il voit ce corps giiknt , le croit privé de vie i 

Et de peur de fupercherie » 
Le tourne , le retourne j approche fon mufeao » 

Flaire aox pailages de l'haleine. 
Ceft , dit-il^ un cadavre : ôtons-nous ^ car il fenc* 
A ces mo'ts , l'Ours s'en va dans la Forêt prochaine* 
L'un de nos deux Marchands de fon arbre defcend : 



(i) MttchMd.jils Mou- 
tons , nommé Dindenaut , 
févérement puni pour a- 
voir infulté Panurge , & 
mis à trop< àtuc prix fa 
marchandiie, coiiitâe Ra- 
i>ela(t le rapporte piaifam- 
nnent à fa manière. Voyez 



6 , 7 , & 8. ^ , . ^ 
(2) Quant à la peme^^ 
à la dépenfe qu'avoit coûte 
cette eiipédition contre 
lv)ùrl y'oT^ne lui en dit pas 
un mot pour en obtenir l4 
dé do m magevfent* 
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Court à fon compagnon , lui dit que c'eft merreiOe » 
Qu'il a*ait eu feulement que la peur pour tout mal. 
Se bien , ajouta-t-il , la peau de Tanimai \ 

Mais que t*a>t-il die à Toreille \ 

Car il t'approchoit de bien près « 

Te retournant avec fa ferre. 

Il m'a dit qu'il ne faut jamais 
Vendte la peau de l'Ours qu'on ne l'ait mis par terre» 



D 



FABLE XXI. 

VA»ê vêtn èe la peau dm Lh», 



£ la peau du Lion l'Ane l'étant, yêta, 
Etoit craint par^tout à la ronde s 
Et bien qu'animal fans vertu , 
l\ faifoit trembler tout le monde. 

Un petit bout d'oreille échappé par malheur 
Découvrit la fourbe & Terreur. 
Manin (-i) fit alors fon office. 

Ceux qui ne fa voient pas la rufe & la malice» 
S*étonnoient de voir que Martin 
ChaiUe les Lions au moulin» 

Force gens font du bruit en France*^ 
par qui cet Apologue eft rendu familier. - 
Un équipage cavalier 
Fait les trois quarts de leur vaillance. 

W Valet de Meunier , anné d'aa giot hâcoo. 



Fm du cinquième Uvre. 
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FABLE PREMIERE. 

le Pitrt 9" h Imu 




Le, 



S Fablei ne font pas ce qu'elles femblene Scre ; 
Le plus iimple animal nous 7 tient lieu de Maître» 
Une Morale nue apporte de Tennui ; 
Le Conte fait pafler le Précepte avec lui. 
£n ces fortes de feintes il faut inftruire & plaire ; 
£t conter pour conter me fembie peu d'araire. 
Ceft par cette raifon , qu'égayant leur efprit 9 
Hombre de gens fameux en ce genre ont écrit* 
Tous ont fui Tornement & le trop d'étendne.^ 
On ne voit point chei eux de parole perdue. 
Phèdre étoit fi fuccinâ , qu'acKunt l'en ont blâmée 
£(ope en moins de mots s'eft encore exprimé. 
Mais fur tous certain Grec (i) renchérit 9 & fe pi^ttê 

D'une élégance Laconique (2). 
Il enferme toujonts fon Conte en quatre vers : 
Bien ou mal , je le laifle à juger aux Expent. 
Voyons-le avec Efope en un fujet femblable. 
L'un amené on Chaïreur^'autre on Pâtre (3 ) en fil Vabiff» 



( I ) Gûhrias. \ nient. 

(zjTrés f 



._, _ fnccînfte , çom- I , (3) Ou Berger «uîAffdl 
laf ceile de» Lacedemo« I des trouj^eaux de Brebift 



i}^ Tables Choujxs* 

Tai fiiivi lear projet quant à révénemen^ , 
Y coufam en chemin quelque trait feqj^ment. 
Voici comme , à peu prés « Ëfope le raconte. 

Un Pâtre à fes BrebU trouTam quelque mkompte 

Voulut à toute force attraper le Larron. 

U s*en va prés cl*un autre , & tend à l'enriron 

Des laqs à prendre Loups , fonpçonnam cette engeance. 
Avant que partir de ces lieux j 

Si tu fais , difoit-il , ô Monaxqae âes Dieux (4) 9 

Que le drôle à ces laqs fe prenne en ma préfence « 
Et que je goûte ce plai&r , 
Parmi vingt Veanx je veux choific , 
Le plus gras , & t*en faire offrande. *^ '* 

A ces mots fort .de Tantre un Lion grand & fort. 

he Pâtre fe tapit j & dit à demi mort : 

Que rhomme ne fait guère , h«las I ce qu'il demande ! 

Pour trouver le Larron qui détruit mon troupeau , 

Et le voir dans ces laqs pris avant que je pane , 

O Monarque des Dieux 1 je t'ai promis un Veau ; 

7c te promets un Bceuf fi tu fais qu'il s^écarte. 

C'eft ainfi qne Ta dit le principal Auteur : 
PaiTons à foa îaûtateur. 

C4) Jupiter. 



FABLE II. 

' te Lion ©• ie Chaffhir, 



Un 



Fanfaron 9 amateur de la chalTe , 
^«A^ai de pwiu un Chien 4c booiie rtcc » 

Qu'il 
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QuMl foupçonnoit dans le cofps d'an L'on » 

Vie an Berger. ËnTeigne-moi , de grâce , 

De mon Voleur , lai dit-il , la maifon» 

Que de ce pas je me falTe raifnn. 

Le Berger dit : ç'eft vers cette montagne. 

En lui payant de tribut un Mouton 

I^ar chaque mois ^ j*erre dans la campagne 

Comme il me plaît : & je fuis en repos. 

pans le moment qu'ils tenoleat ces propos* 

Le Lion fort « & vient d'un pas agile. 

Le Fanfaron au0i-tôt d'efquiver : 

O Jupiter « montre-moi quelque afyle « 

S'écria-t-il, qui me paifle fauver. 

La vraie épreuve de coarafe- 
N*eft que dans' 1« jdanger que Ton touche dn doigt: 
Tel le cherchoit, dit-il, qai> changeant de langage» 

S^afuic aafli-tôt qu'il le voie* 



FA BLE III. 

PhfitbHs ($* Borée (i). 

■O O R b' B & le Soleil virent un Voyageof , 

Qui^s^étoit muni par bonheur 
Contre le mauvajs çen^ps, Qn entroit dans fAutonme» 
Quand la.précaueion aux Voyageurs eft bonne : 
11 plcutilc Soîéillmt, & l'écharpe d*Irii 

Rend ceux qui fortent avertis 
Qu'en ces mois le mahteau leur eft foR necetfaire (iJi 



; : 



1 



aftoellemene 
faveur 



Ci ) Le Soleil , ^ le vent | qui forme aftoe 
du Nord^ gui eft èa gcné*^ 1 rArc-en-Ciel, h ht 
ni très violent,; ' ' Ides rayons du Soleil» 

(2)- Aidaùfe ttè la^pHiieVr * •• 



i.es Latins lesnommoient doateax (j) , poor cette afiaircT 

Kocre homme s*étoit donc à la pluie acccnda 

Bon manteau bien doublé « bonne étoffe bien forte. 

Celui-ci , dit te Vent , prétend avoir pourvu 

A tous les accidents à mais il n* apas prévu 

Que je faurai fouffler de forte , 
Qu'il n'eft bouton qui tienne : il faudra , R)t yeus ». 

' Que le manteau s'en aille an diable. 
L*ébattement pourroit nous en être agréable : 
VoDS plaît-il de Tavoir ? Et bien gageons nous de«£ 

C Dit Phttbut ) fans tant de paroles , 
A qui plutôt aura dégarni les épaules 

Du Cavalier que nous voyons» 
Commences : je vous lailTe obfcurcir mes rayons^ 
Il n'en fallut pat plus. Notre fonfflear à ^age 
Se gorge de vapeur» , s'enfle comme un' baJon , 

FMt an vacarme de Démon , 
Siffle 3 louffle « tempête , & brife en iaa. pai&ge 
Maint toît qui n'en peut mais , fait périr maint bateaft ; 

Le tout au fuiet d'un manteau. 
"Vt Cavali^ eut foin d'empêcher que l'orage 

Ne fe ptit engouffrer dedans. 
Cela le préferva : le Vent perdit foo temps t 
plus il fe tourmentoit» plus l'autre tenoit ferme x 
11 eut beau faire agir te colet & tes plis. 

Si-tôt qu'il £ut au bout du terme 

Qu'à la gageiirê on avoit mis • 

hfi Soleil diflipe la nue , 
%tciit , fie puis pénétre enfin le Cavalier , 

Sous fon balandras (jk)y^9Xx qu'il fue* 

Le contraint de s'en déponiller ' , 
Xvcer o'ofa-t-il pas de toute fa puiffance. 

• • * * * ^ 

Plus fait douceur que violence» 

V (i>. Incertains. înctrtis \ v; lU |J^^\ , 
fimenfibnt ^mnii abundans (O Ou Balandran , gr«» 
«ùt« Virg. Georg, Lt I. fcmssKAV lU campagne*. 



FABLE IV. 

Juplltr O- It Méiaytr (i), 
ic à Aanntr. 



C>Dff»1 



; Sg™ 



St txikm 



it fnrant (i) Se rude 

Pcudam qn^li 

d'fax le plui hardi , n 



«fi (iJ. 
fi- 
lai (ist. 



AulIi-lSl qu'il aurait balUc. 



il) Hèritugt fnqmtt . 

Tafnti lui éua de grciflA 
dipsorei. L«i Fcrmicn & 
le* payfaDi de CbampagEU, 
fc cfnemiroatde Chtican. 
TUinr.oùiIl n^ laFon- 

^SÎÎ'^La V^fdtSm! 
ib,aicmniW(^inei la- 
bowaMn/r-V"' kiwsiip, 
c'efi-a-dire , que la lultorc. 
de la Tigne Si de teiiaiôt 
Clum^ ange dei fbiiu & 
riei inu csnfidjÉnblti, 

i'iuc DfawMlf ç&m- 



Uij 
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Jupiter y confem. Contrat palTé : notre homme 
Tranche da Roi des airs , pleut j vente; & fait en 

fomme , 
Un climat pour lui feul : fes plus proches voifin» 
Ne s*en femoienc non plus que les Âmériquains.- 
Ce fut leur avantage : ils eurent bonne année , 

Pleine moiflbn , pleine vinée. 
Monileur le Receveur fut très mal partagé. 

L'an fuivant, voilà tout changé* 

Ilajufte d'une autre forte 

La température 4es Cieux. 

Son champ ne s'en trouve pas mieux. 
Celui de fes voifins fruftifie & rapporte. 
Que fait-il t 11 recourt an Monarque des Dieux i 

Il confelTe fon imprudence. 
Jupiter en ufa comme an Maître fort doux. 

Concluons que la Providence 

Sait ce qu'il nous faut , mieux que nous* 

F A B LE V. 

Li Cochet 3 h Ouft &* It Souriceau, 



Un 



Souriceau (i) tout jeune» & qui n'avott rien va » 
Fut prefque pris au dépourvu. 
Toici comme il conta l'aventure à fa xfittt^ 

J'avois franchi I«s monts qu^ bornent <et Etat » 
£t trottois comme un jeune rat 
Qui cherc1ie~à fe donner carrière , 

Lorlqafr deux «nimau» m'ont arrêté les yeux i 

L'an doux » henin & gracieux s 

. * *• • ' 

(1) Un }eune Sonili^. * 

. - t 
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Et l'autre turbulent, & plein cTinquiétude*- 

Il a la Toix perçante H rude : 

Sur la tête un morceau de chair ». 
Une forte de bras dont il' 8*éleve en Tair , 

Conune pour prendre fa volée , 

La qneue en panache étalée. 
Or » c*étoit un Cochet , dont notre Souriceaa- 

Fit à fa mère le tableau , 
Comme d*an Animal venu de rAmériqae. 
Il fe battoit , dit-il , let flancs avec fes bràt« 

Faifant tel bruit & tel fracas , 
Que moi » qui grâce aux Dieux , de courage me ^iquc*^ 

En ai pris la faite de penr 5 

Le maadiifant de très bon coeur. 

Sans lui j'aurais fait connoilfancé 
Avec cet animal qui m*a femblé fi doux. 

Il eft velouté comme nous » 
Marqueté» longue queue, une hamble contenance « 
Un modefte regard ^ & pourtant Tetil luifant. 

Je le crois fort fympatifant 
Avec Melfieurs les Rats : car il a des oreille» 

En figure aux nôtres pareilles. 
}e Tallois aborder 9 quand, d'un fon plein d*éclat» 

L'autre m'a fait prendre la fuite. 
Mon fils» dit la Souris, ce doucet eft un Chat « ' 

Qui , fous fon minois hypocrite , 

Contre toute ta parenté 

D'un malin vouloir eft porté. 

L'autre animal , tout au contndre « 

Bien éloigné de nous mal faire , 
Servira quelque jour pent-^re X nos repas. 
Quant au Chat , c'eft fur nous qu'il fonde fit coifijie \ 

Garde-toi , tant que tu vivras , 
De juger des gens fur lamine» 



I4t Fablis Cmomsiis. 



t 



FABLE VL 

Le RendrH , te Singe & l'es Animaux^ 
E s Animaux , au décès d*un Lion « 



En fon vivant « Prince de la contrée , 
Four faire un Roi s'aiTemblerem , dit-on. 
De fon étui la Couronne eft tirée : 
Dant une Chartre (t) un Drag;on la gardoit« 
II fe trouva que fur tous elTayée, 
A pas un d'eux elle ne convenoit. 
Fiufieurs avoient la tête trop menue , 
Aucuns uop groiTe , aucuns même cornue» 
Le Singe aufli £t Tépreuve en riant ; 
Et t par plaifir , ia Thiare elTayant., 
U fit autour force grimaceries. 
Tours de fouplelTe » & mille fingeries 5. 
Fafla dedans ainfi qu'en un cerceau. 
Aax Ammaux cela fembia G. beau , 
Qu'il fut élu : chacun lui fit hommage.. 
Le Renard feul regreta fon fufFrage , . 
Sans toutefois moiitrer fon fentiment. 
Quand il eut fait fon petit, compliment. 
Il dit au Roi : Je fais , Sire, une cache ; 
Et ne crois pas qu'autre que moi la iache« 
Or tout tréfor» par droit de Royauté». 
Appartient « Sire, à Votre Majefté. 
Le nouveau Roi bâille après la finance : 
Lui-même.y court pour n'être pas trompé^- 
C'étoit un piège : il 7 fut attrappé. 
Le Renard dit , au nom de raiCfiance : 



(i) Le mot. de Chartre 
fi^nifie proprement une 
prifon, & nos vieux Ro- 



vent en ce fens-fi. II fy- 
prend ici pour un lieu pro-> 
pre à mettre quelque ik^ 
Cfilurftft 



I 
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Fir£tendrois-ca nous gouverner encor » 
Ne fâchant pas te conduire toUmêrae T 
Il fut démis ; & l'on Itomba d'accord , 
Qu'à pea d^^ens convient le Diadème* 



FABLE VII. 

Le MmUt ft vantant Ht fa Généalogie» 

•Li £ Mulet d'un Prélat fe piciuoit de noblede ; 
Et ne parloit inccfTammcnt 
Que' de fa mère la Jument, 
Dont il contoit mainte prouelTé» 

Elle avoîtfait ceci^ puis aroic été là. 

Son fils prétendoit pour cela , 
Qu'on le dût mettre dans l'Hifloire». 

Il eut cru s'abaiiTer ferrant un Médecin. 

Etant devena vieux * on le imtt au mouJim 

Son père l'Âne alors loi revint en mémoire* 

Quand le maltieur n^ feroit bon 
Qu'à mettre un fot à la raifou , 
Toujours fcroit-ce à jufte caufe» 
Qu'on le dit bon à q^uelque chofe» 



^m 

«■ 
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FABLE VIIL 

te neillard C^ VAne, 

Vietirard fur foti Ane apper^t en ptHaiw 
•^ Vn-pré plein d'iurbc fc i^tvuàf^afy 



S4# TABtUS C HOTSTXS. 

U y Uche fa b£ce ; & le Grifon fe rue 

Au travers de Therbe menue « 
Se veaucrant , grattant & frottant , 
Gambadant , chantant & brouttant g- 
Et faifant mainte place nette. 
L'ennemi vient fur Tencrefaite. 
Fuyons , dit alors le Vieillard. 
Pourquoi-? répondit «le Paillard » 

TAe féra-t-on porter double bât , double charge ? 

Non pas , dit le Vieillard, qui prit d^abord le large. 

Et que m'importe donc , dit TAne , à qui je fois s 
Sanvei-vous , & me laiflez paître. 
Notre ennemi , c*eft notre Maître : 
Je vous le dis en bon François. 



FABLE IX. 

Le Cerf fe wtyant éUm* Veau, 

■*-*' A w s le cryftal d'une fontaine » 
Un Cerf fe mirant autrefois » 
Louoit la beauté de fon bois (1)9. 
Et ne pouvoit qu'avecquc peine 
Souffrir Tes jambes de fufeaux (li , 
Dont il voyoit l'objet fe perdre dans les eaux. 
Quelle pfopoRÎon de mes pieSs à nà tite ! 
Difoit-il en voyant leur ombre avec douleur : 
Des taillis (?) les plu» hauts. mo« front atteint le faîte; 
Mes pieds ne me font point d'honneur. 
Tout ea parlant de la fpne 9 

« 

0) Ses Gifaet ,. qu'on ap- I (0 Boîs <qtoâ l'oft.' «b4^- 

Ua 
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Un Limier (4) le fait partir: 
Il tâche à fe garantir « 
Dans les ForSts il s'emporte. 
Son bois , dommageable ornement » 
L'arrêtant à chaque moment > 
Na'^t à Toffice que lai rendent 
Ses pieds /de qui Tes jours dépendent* 
n fe dédît alors , & maudit les préfents 

Que le Ciel lui fait tous les ans (5). 

Kous faifons cas du beau 5 nous méprifons l'utile « 
Et le beau fouvent nous détruit. 

Ce Cerf bl&me fes pieds qui le rendent agile : 
U eftime un bois qui lui nuit* 

(4) Gros Chien , bon | tombe , & revient toutes 
pour la chalTe du Cerf. ( les années. 
(s) Le bois du Cerfi 



R 



FABLE X. 

Le Lièvre &» Ia Tortue, 



I E N ne fert de courir : il faut partir à point. 
Le Lièvre & la Tonue en font un témoignage. 

.Gageons , dit celle-ci , que vous n'atteindrez point 
Si.tot que moi ce but, Si-tôt! Etes-vous fage ? 
Repartit l'animal léger. 
Ma Commere^il vous faut purgée 
Avec quatre grains d'Ellébore. 
Sage- ou non 9 je parie encore* 
Ainii fut Sa.ït i & de tous d«uz 
On mit prés du but les enjeux. 
Savoir quoi , ce n'eft^às l'affaire « 
Ni de quel Juge l'on convint» 

L Fartie. N 
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Tablas Choisieî. 



Nocire Lièvre o*»voic que quatre pas- à faire t 
J'entends de ceux qu*il fait » lor/que prè» d'Stre atteint « 
Il 8*éloigne des Chiens « ies renrote aux Calendes (j) » 

Et leur fait arpenter les Landes (z). 
Ayante ^is-je<,du temps de refte pour brouter. 

Pour dormir , & pour écouter 
D*où vient le vent , il UiiTe la Tortue 

Aller Ton train de Sénateur (j). 

Elle pan , elle s'évertue » 

Elle fe hâte avec lenteur. 
Lui cependant méprifc une telle viftoire 9 

Tient la gageure. à peu de gloire* 

Croit qu'il y. va dç fon honneur 
De partir tjkrd. 11 brouté , il fe repofe , 

Il s'amufe à toute autre chofe 
Qtt^à la gageure. A la fin , qnand'il vit 
Que l'autre toucholt prefque'au bout de la carrière* 
Il.panit comme un trait; mais les élans qu'il fie 
f^urem vains : la. Tortue arriva la première. 
Hé bien j lui cria-t-elle , avnis-je pas raifon ! 

De quoi vous fert votre vîtelTe ? 

Moi remporter ! Et que feroit-ce 

Si vous portiez une jnaifon '<4) T 



(i> S'ep éloigne II bien; 
que les Chiem ne peuvent 
le rattraper, & fe trouvent 
par-là dans le cas où eft un 
Créancier que fes Débiteurs 
renvoient aux Calendes 
Grecques , terme de, paie- 
ment tout-à-fait chiméri- 
3ue, parceliu*il d'y a point 
e jour dans l'^nnée^ que les 
Grecs aient nomme CmUn- 
des» Quand ferez-vous hors 
de dette}, «(emanda Panta- 
gruel.£x Calendes Grecques, 
répondit Panurge i lorfquc 
tout le monde fera content , 



SccPantàgrttelylW. TU. c. 3. 
La Foncainf , fuPpofant ton 
Lefteur dé)à inftruit fur ce 
Ppin^de Littérature fort tri- 
vial^oc qu'on doit avoir ap- 
pris au Co]iege,s'eft conten- 
té de dire <^iie. le. Lièvre ren- 
voie lesC.hiens omm Calendes» 
■ (2) Terres ftériles , incul- 
tes, fort propres pour la 
chafle. i 

(<) Les Magîllrats mar- 
chent pofément. 

(4) .Conune la Tortue , 
qui eft couverte d'une grof- 
ftf écaille. 
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FABLE XI. 

VAm Of* fes Maîtres, 

a-«'Ahb d'an Jardinier fe plaignoîtau Dcûln 

De ce qu'on 1er faifoît lever devant l'Aurore. 

Les Coqs, lui difoit-il , ont beau clianter matin. 

Je fuis plus macineux encore. 
Et pourquoi ? Pour porter des herbes au marché. 
Belle ncceiSté d'interrompre mon forame ! 
Le Sort , de fa plainte couché , 
Lui donne un aiun Maître ift^l'Aftimal deibiiWM 
FafTe du Jardinier aifx siaios d'un Corroyeur. 
La pefanteur de^ peaux , & leur maavailie odeur 
Ënrent bientôt choqué l'impfràneate;^ce. 
J'ai regrec, difott-il j à mon premier Seigneur : 
Encor qoan^ il tanciWt la tèce , 
« J'attrapoîs , »'il a»^en fourâni Irieo , 
Quelque morceau de chou, qui ne ne. .ao&oic< rieo ; 
Mais ici point d'aubaïAe (t) >. ou fi >i^<n^Ai quelqu'une» 
C'eft de Goups. Il4>btint ciiaagement deioreuac i v 

£i fur réfisc d'un '.Charbonnier, 
. 11 fut couché tentt le decmer* ' 
Autre plainte, -^uoi -donc , dit. le: Sort en roiere , 
Ce Baudet-ci m'occupe autant 
Que cent Monarques pQurroieiic faire. 
Croit- n être le féal qui ne foit pas content ? ^ 

N'ai-je en l'efprit que fon a£Faire î 

Le Sort avoit raifon : tous gens font ainfî faits : 
Kotre condition jamais ne notui. contente : 

La pire eft toujô'iip la préfente* 
Nous fatiguons le Ciel à force de piacets (i). 

(i) Nul profit cafael,! (i) Demandes, 
nulle bonne aventure. 1 

Nij 



TAfÊLMg Choisi Et^ 

-Qu»à duicun Japitttr •ceofdè f« requête, 

Noos lui romprons encor U têce. 



■• 



FABLE XII. 

Le Soleil ©• les CrenouUles. 

A 

-ra-Ux noces d'nn Tyran tout le Peuple en liefle 
Nojoic fon fouci dans les pots, 

Efope fenl trouvoit que les gens étoient fot» 
De témoigner tant d'alégreiTe* 

Le Soleil, dir«ic.il , eut def&in autrefois 

De fonger à rHyménée (i). 
AuiS-tôtnn ouit , d*une commune voix , . 
Se plaindre de leur deftînéc 
Les Citoyennes des Etangs (i). 
Que £erans.nous s*ii lui vient des enfants î 
Direntrclles au Sort : on feul Sokil'à peine 
Se pent fonffrtr ; une demi doutaine 
lUettra la Mer à fec & tous fcs Habitants. 
Adieu joncs & marais : notre race «fi détruite : 
Biei»>tôc on la verra réduite 
A Teau du Styx (j). P6or un pauvre animal , 
Grenouilles, à mon iêns, ne raifonnoient pas m«l. 



:i) A fe marier. I yent dans les Etangs. 

Plelo^ VpoSï;",%i! I ^'^ ^^«^^* ^' ^'^^" 

9 
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FABLE XI n. 

Le VilUgeoit iy tt StfpaiU 

V 

•■-« S o p B conte qu'on Manant^ 

Charitabie autant que peu fage y 

Un jour d'hiver fe promenant 

A L'cntour de fon héritage , 
Apperçut un Serpent fur la neige étendu g 
Tranfi, gelé, perclus, immobile rendu. 

N'ayant pas à vivre un quart d'heure» 
Le Villageois le prend , l'emporte en fa demeure i 
£t fans confiderer, quel fera le loyer (i) 

D'une aftion de ce mérite. 

Il l'étend le long du foyer ^ 

Le réchauffe , le relTufcite. 
L^animal engourdi fcm à peine le chaud , 
Que l'ame lui revient âvecque la colère. 
Il levé un peu la tê^e , & puis (tffle au(S-tôc ,- 
Puis fait un long repli, puis tâche à faire un (au« 
Contre fon bienfaiteur , fon fauvenr & fon père. 
Ingrat, dit le Manant , voilà donc monfalâire? 
TuSmourras. A ces mots , plein d'un jufte cou«rou< y 
Il vous prend fa cognée , il vous tranche la bête , 

Il fait trois Serpents de deux coups , 

Un tronçon , la queue , & la -tête. . 
L'infefte , fautilUnt « cherche à fe réunir , 

Mais il ne put y parvenir* 

Il eft bon d'être charitable : 
Mais envers qui ? c'eft-là le point. 
Quant au3c ingrats , il n'en eft point 
Qui ne meure enfin miférable* 

(i) La récompenfè.^ 

Nuj 
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FABLE XIV. 

Le Litm iHaloiU & h KettMreL 

MJ £ par te Roi det Animaux , 

Qui dans fon antre êcoic malade i 

Fut fait faToir à fes Taflaux 

Que chaque efpece en Ambaâad« 

Envoyât gens le vifiter , 

SottS pramcfTe de bien traiter 

Les Députés « eux & leur {natt 

Foi de Lion très bien écrite ; 

Bon palTe-port contre la dent* 

Contre la griffe tout aotant • 

L'Ëdit da Prince s'exécute : 

De chaque efpece on lui députe* 

Les lU&flrds gardant la maifo»» 
Un d^eux eo dit cette raifoo. 
Les pas empreints fur la poufllere 
?ar ceux qui s*en vont faire ta malade leur cour * 
Tous, fans exception, regardent fa tanière i 
Pas an ne marque de retour* 
Cela nous met en méfiance^ 
Que Sa Majcfté nous difpenfe : 
Grand merci de fon paffe-port. 
]e le crois bon : mais dans cet antre 
Je vois fort bien comme l'on entre t - 
£t ne vois po» coBimmc ùâ en fort» 



® 
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FABLE XV, 

VOifeleur , l* Autour ij' l] Alouette, 

•Li £ s injuftîces des pervers 
Servent fouvene d*excufe aux nôtres. 
Telle eft la loi de Tunivers : 
Si tu veux qu*ou t'épargne , épargne aujjt les autres, 

* 

Un Manant aa miroir (i) prenoit des OifiUons, 
Le fantôme brillant attire une Alouette. 
Attffi-tôt ttA Autour (i) planant fur les iillons , 

Defcend des airs , £ond & fe jette 
Sur celle qui chantoit • quoique prés du tombeau* 
£lle avoit évité la perfide machine , 
Lotfque fe rencontrant fous la main de l'Oifcaui 

£lle fent fon ongle (j) maligne 
Pendant qu'à la plumer l'Autour eil occupé , 
Lui-même fous les rets demeure enveloppé. 
Oifeleur « UilTc^moi» dit-il en fon langage : 

Je ne t'ai jamais fait de mal. 
L'Oifeleur repartit : Ce petit animai 

T'en avoit il fait davantage ? 



Cl) Efpece de chafle aux 
petits Oifeaox. 

(2) Oifeaa de proie. 

(3) Quoique le mot d'C?»- 
gle foie mafcolin» la Fon- 



taine le fait ici féminin, 
félon l'ufage de quelque» 
Provinces , oà Ton n» 
lui donne point d'autre 
genre. 



f 
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FABLE XVI. 

Le Cheval (y tAne, 

> N ce nonde il fe Uni Vxtu Taotre (ecoorir. 
Si tonvoifin Tient à mourir j 
C*efi fur toi que le fardeao t(Mnbe. 

• 

Un Ane accompagnoit on Cheval pea coanois : 
Celai'Ci ne ponanc qae fon fimple harnois» 
Bt le pauvre Baadet il chargé qu'il faccombe. 
U pria le Cheval de l'aider quelque peu : 
Autrement il mourroit devant qu*êcre à la ville*. 
La prière « dit-il , n'en eft pas incivile : 
2yicitié de ce fardeau ne vous fera que jeu* 
Le Cheval refuià 4 fit une pétarade. 
Tant qu'il vit feus le faix mourir fon camarade ». 

fit- reconnut qu'il avoit tort. 

Du Baudet en cette aventure 

On lui fit porter la voiture . 

Et fa peau par-defTus cncor. 



FABLE XVI L 

Le Chien qui lâche fa proie pour l'ombre»^ 

^^ H A c u N fe trompe ici4>as 
On voit courir après l'ombre t 
Tant de fous , qu'on n'en fait pas , 
La plupart du temps , le nombre. 
Au Chien, dont parle Efope, il faut les renvoyer» 
Ce Chien « voyant fa proie en l'eau repréfentêe » 
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La qahtapôar Timagey ftpenfa fe noyer; 
La rivière devim toat-d^un coup agitée , 
Â toute peine il regagna fh bords ; 
£c n'eue ni l'ombre ni le corps. 



FABLE XVIII. 

Le ChartifT embourbe. 

J-iE PhaëtoA (i) d'une voiture à foin 
Vit fon chat embourbé. Le pauvre homme étoit Iota 
De tout humain fecours. C'étoit à la campagne , 
Vtèt d'an cenaîn canton de k BaiTc-Breugne » 

Appelle Quimpercoremin. ^ «"' 

On feit affei que le Deftin 
AdreiTe-là les gens , quand il veut qu'on enrage \ 

Dieu nous préferve du voyage. 

Pour venir au Chartier embourbé dans ces lieox» 
Le voilà qui détefte & }ure de fon mieux. 

PelUnt en fa fureur extrême « 
Tantôt centre les trous « puis contre fes chevaux ,, 

Contre fon char, contre lui-même. 
U invoque à la fin le Diea , dont les travaux 

Sont fi célèbres dans le monde« 
Hercule > lui dit-il , aide moi t fi ton dot 

A porté la machine ronde • 

Ton bras peoc me tirer d'ici. 
Sa prière étant faite , il entend dans la nue 

Une voix qui lai parle ainfi : 

Hercule vent qu'on fe remne « 

(i ) Fhaeton , fils du So- I fonne n'ignore quel fut Je 
leil , -v^oulut conduire le [ fuccès d'une entreprife fit 
Char de fon père : & per- < téméraire* 



1^4 Tamles Choisies, 

Puis il aide les gens. Regarde d'où proTÎent 

L'achopemeu qai te retient : 

Ote d*autour de chaque roue 
Ce malheureux monier , cette maudite iN)ue» 

Qui jnfqn'à l'aiiOeu les enduit. 
Prends ton pic , fit me romps ce caillou qui te nuit. 
Comble-mot cette ornière. As tu fait ? Oui > die 

rhomme. 
Or bien je Tas t*aider , dit la voix : prends ton fouet • 
Je l'ai pris. Qu'eft-ceci ? mon char marche à fouhait , 
Hercule en foit loué. Lors la voix : Tu vois comme 
Tcf Chevaux aifément fe font tirés de-U« 

Aide-toi : le Ciel t'aidera. 

FABLE XIX. 

Le Charlatan, 

M^ £ monde n*a jamaii manqué de Charlatant. 
Cette fcience j de cotît temps , 
Fut en Profeiîeurt très fertile. 

TaacôtPunen Théâtre affronte l'Acheroa (\}i 
Et l'autre affiche par la vilJe 
Qu'il eft un PaHe-Ciceron (z). 
Ufl des derniers fe vamoit d'être 
En Eloquence fi grand maître , 
Qu'il rendroit difert un badaud (i). 
Un-manant : un ruftre , un lonrdaut : 

Oui , Meilleurs , un lourdaur, un animal , un Ane : 

Que l'on m'amène un Ane , un Ane renforcé , 



(i > Affronte , la mojrc , 
fatlanc fur lui-même des 
épreuves très périlleufes 
en apparence Pour juftt- 
fier aux yeux des Speâa- 1 



teurs la bonté de fon An» 
tidote, &c. -.... 

,(2) Plus éloquent que 
Ciceron. 

0) Niais « imbécilk;. 
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Je If rendrai Maitre palTé ; 
£c veux qu'il porte la foucane (4). 
I^ Prince fat la chofe : il manda le Rhéteur. 
J'ai , dic-il en mon écurie 
Un fort beau RooiBn d'Arcadie (5) » 
J*en voudrois faire an Orateur. 
Sîref voas pouvez toat^ reprit d'abord notre homme* 
Ghi lai donna certaine fomme* 
Il dcvoit aa bout de dix ans 
Mettre fon Ane fur les bancs (6) : 
Si-non , il confemoit d*étre en place publique 
Gttiflié la hare au col , étranglé court %l net » 
Ayant au dos fa Rhétorique j 
£t les oreilles d*un Baudet. 
Quelqu'un des Counifans lui dit qu'à la potence 
Il Touloit l'aller voir ; & que » pour un pendu , 
Il auroit bonne grâce & beaucoup de preftance : 
Sur.tout qu'il fe fouTÎnt de faire à TafDft^ncc 
Un difcours où foa art fât an long étendu ^ 
Un difcours pathétique > & dont le formulaire 
Servie à certains Cicérons 
Vulgairement nommés Larrons* 
L'autre reprit : avant l'affaire 
Le Roi , l'Ane , ou moi nous mourrons* 

Il avoir raifoa. C'eft folie 
De compter fur dix ans de vie. 
Soyons bien buvants, bien mai^eants* 
Nous devons à la more de crois Ton en dix ans* 



(4) Rpbe longue que por- 
tent les Bacheliers en Li- 
cence. 

(5} Comme l'Arcadie 
nourrit peu de Chevaux t 
mais grand nombre d'Ânes, 
on s'cft avîfé d'appeller l'A- 
ne un Rvujfin d'Arcadte ^ 
ptf pure plaiiiijatctte* Car 



du refte le RouJRti e& pro- 
prement & en bon françois 
un Cheval entier , un Pen 
épais s Se entre deux tailles , 
comme on peut voir danè 
4e Diftionnaire de i'Acado- 
mie Francoife. . 

(6) D« £coks publK 
qucs* 



/ 
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FABLEXXi I 

ha. d^cerde» 
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Â Dêe^Te Difcorde ayant broaillé les Dieaz 5 
Et fait nn grand procès là-haat pour une pomme (1)'^ 
On la fie déloger des Cieox. 
Chez ranimai qu*on appelle Homme 
« On la reçat à bras ouverts. 

Elle, & que«fi que-non (z), Ton frère > 
' Avecque Tien-^^mien , fon père » 
Elle noas fit Phonneur en ce bas Univers 

De préférer notre Hémifphere 
Â celui des mortels qui nous font oppofés (j) » 

Gens groiOers , peu civilifés , '^ 

Et qui remariant fans Trêtre & fans Notaire ^ 

De la Difcorde n'ont que faire. 
Pour la faire trouver aux lieux où le befoin 
Demandoit qu'elle fût préfente , 
La iVenomroée avoit le foin 
Pe Tarertir; & Tautre diligente 
Couroit vîce aux débats , & prévenoit la Paix ; 
Faifoit , d'une étincelle , un feu. long à s'éeeindi'e*' 
La Renommée enfin commença de fe platodre 
Que Ton né lui troavoit jamais 
De demeure fixe & certaine. 
Bien fouvent Ton perdoit , à la chercher » fa peiar*- - 
Il falloit donc qu'elle eût un féjonr affefté , j 

(1) La Pomme d'or pré- 1 que l'autre nie* Les uns 
tendue par^ JuhoMj^ Pnflas difent que/i , & les autres 

que non. Scarron , Poéfw 



fie yenus f &, qui fut don 
sée à la dernière par Pârif. 
(1) Que fi ,^ que non , ter- 
mes que répètent incelTam- 
ment ceux qui font en dif- 
pute, l'un pour affirmer ce 



(j) Non» les nommons 
nos Antipodes i fie nous 
fommes leurs Antipodes à 
leur égard, étant oppofés à 
eux, comme ils le font ànaua» 
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Un féjour 4*oà l'on pût , en toutes les familles , 

L'envoyer à jour arrêté* 
Comme U:a*étoic alors aucun Couvent de Filles, 

On y trouva difficulté. 

L*Auberge enfin, de l'Hymenée 

Lui fut pour aaaifon alEgnée (4}. 

(4) Parce qu'il y a peu de mariages bien d'accord. 
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FABLE XXI. 

La jeuue Vettvt, 

Â perte d'un Epoux ne va point fans foupirs. 
On fait beaucoup de bruit j & puis on fe confole : 
5ur les aîles du temps îa triftefle s'envole i 
Le temps ramené les plaiiîrs. 

Entre la Veuve d'une année , 
Et la Veuve d'une journée , 

La différence eft grande^ On ne croiroit jamais 
Que ce fut la . m£me pcrToÂnc* 

L'une fait fuir les gens , & l'autre a mille attraits : 

Aux foupirs vrais ou faux celle-là s'abandonne ; 

C'eft toujours même note , & pareil entretien. 
On dit qu'on eft inconfolable : 
On le dit , mais il n'en eft rien t 
Comme on verra par cette Fable « , 
iO}à. plutôt par I4 vérité. 

L'Epoux d'une jeune beauté 
Partoit pour l'autre monde. A fes côtés fa femme 
Lui.crioit : AtteDds-moi , je te fuis : & mon ame , 
Au(fi-bien que la tienne^ eft prête à s'envoler. 

Le mari fait feul le voyage. 
La Belle avoit an pcre^ homme prudent & fage : 

tl laiiTa le torrent couler. ' 



i^% 



Fablss CnoiSiEi, 



A la fin , pour la confoler » 
Ma fille , lai dic-il > c>ft trop verfer de larmes ; 
Qu'a befoin le défunt que vons nojriet vos charmes? 
Paifqu'ii eft des vivants j ne fongex plus ans morts* 

Je ne Aï% pas que tone k rhcure 

Uhe condition raeilleare 

Change en des noces ces tranfports : 
Mais'après certain temps , fouffrez qu'on vous propofe 
Un Epoux 9 beaa , bien fait , jeune , & tout autre chofe 
Que le défunt. Ah ! dit-elle au(E-t€t « 

Un Cloître (i) eft TËpouz quM me faut. 
Le père lui laiffa digérer fa difgrace. 

Un mois de 'la forte fe palTe. 
L'autre mois , on l'emploie à changer tous les jours 
Quelque chofe à l'habit , au linge , à la coë£Fure: 

Le deuil enfin fert de parure > 

En attendant d'autres atours. 

Toute' la bande des amours 
Revient au colombier (2) : les jeux , les ris , I4 danfe 

Ont auiH leur tour à la fin. 

On fe plonge ibir 6e matin 

Dans la fontaine de Jobveâcr (5)^ 



TO pît. qu'elle fe vea^ 
rendre 'Reiigicufc. 

(2) Kcmren't en foule dans 
If cœur de la veuve , leur 
vcritabie domaine ^^ leur 
féjour naturel & ordmaire. 
Ce que la Fontaine a pris 
plailîr d'appcller Revenitau 
Coioni hier , expreilîon pro- 
verbiale,qui a été ij^troduite 
dans la Langue^par àllufion 
à ce qué*fi>hc les Pigcons,q\ii 
tranfportéabien loin de chez 
eux, reviennent toujours au 
Colombier , .où ils ont reçu 
leur première nourriture. 

(0 Dans les plaifirs dont 
ia Jeuneffe aime à faire fon 



juniqDe amufemeot* Par Ja 
fontaine de- Jouvence { fie»- 
tidn Rôinaneîque^ )' on en- 
tend une eau qui a la pro- 
.priété de rajeunir ceux qui 
en'boîveiit. 
Grand dommage eft que ce- 

û ' ioit foirnetccs , 
Filles connois , qui ne font 

pas jetinettei . 
A qui ççtce eau de Jouvfincc 1 

vieiidroit 

• Bma^i, propos. 

Plaifame. conclunon d'un 
îactën Kondeair.qu'on pc-ic 
voir à la fin du ch. Xi V> des 
Caraûeres de ce Siedc. 
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Le père ne craint plus ce défunt tant chéri : 
ïlait comme il ne parloit de rien à notre Belle ; 
Où donc eft le jeane mari 
Que TOUS m'arez promis ? dit-eUe* 



tÊÊiim 



E P I L O G UrE (i). 

D O R H o R S ici cette carrière : 
Les lon^ Ouvrages me font peur. 
Loin d'cpuifer une matière. 
On n*en doit prendre que la fleur. 
Il s*en va temps que )t reprenne 
Un peu de forces & d'haleine « 
Pour fournir à d'autres projets. 
Amour 3 ce t^ran de ma vie , 
Veut que je change de fujets : 
Il faut comemer fon envie. 

Retournons àT'yché (z): Oamon , vous m'exhortei 

A peindre fes malheurs & fes félicités. 

J*7 confens : peut-être ma veine 
En fa faveur s'échauBFera. 

Heureux « fi ce travail eft la dernière peine 
Que fon Epoux me cauferal 



(i) Condafion. 
. (z) Ici la Fontaine veut 
parler d'un petit Ouvrage 
en Profe & en Vers , où il a 
raconté très agréaolemem 
les Aventures de Pjjyckés , 
mais qu'il n'avoit pas en- 
core achevé quand il dit : 
Retournons à l'jyché» Quoi- 



que le fond de cet Ouvrage 
u)ittiré d* Apulée y Auteur 
Latin, la Fontaine a trouvé 
le fecret de l'enrichir de plu- 
iieurs beaax Tableaux de 
fon invention , qui , dans 
l'opinion de bien des gens , 
le mettent audeil'us de Tan- 
cien original. 



Fin du fi X terne Livre. 



FA BLES 

CHOISIES, 

t;MISES EN VERS 

VAR MONSIEUR 

DELA FONTAINE3 

AVEC 

UN NOUVIAU GOMMiNTAIUS 
Par M, CosTJB, 
SECONDE PARTIE. 




A PARIS, 

Chex PRAULT Fils a!né, Quai de 
Conti , a la deicence da Pont- neuf. 



mm 



jm 






4 • 



incj 1 



(•jy i) 



FABLES 



MISES EN VERS 



PAR M. DE LA Fontaine. 



SECONDE PARTIE. 



tl t»rtm 






AVERTISSEMENT 
Imprime, pour la première fois , en 167S. 

V O I c I un fécond Recaeil de Fables que je préfente 
an public. J'ai jugé à propos de donner à la plûparc 
de celles-ci un air & un tour an peu différent de celui 
que j'ai donné aux premières , tant à caufe de la diffé- 
rence des fujets^que pour remplir de plus de variété 
mon Ourrage. Les traits familiers que )'ai îemcs avec 
aOez d'abondance jdâns cslles-U ^ convenoient bien 
mieux aux inventions d'^ope , qu'à ces dernières , oà 
j'en ufe plus fabrcment', pour ne pas tomber en des 
répétitions: carie nomisre de ces traits n'eft pas infini* 
11 a donc fallu que j'aie chércHé d'autres enrichilTement*» 
& étendu davantage les circonilancjes de ces récits , qui 
d'ailleurs me fen^bloient le demander de la (brte. Pour 
peu que le Leâ'eur y' prenne .garde « il le reconnoStra 
lui-même: ainfi ip ne tiens j>as qu'il foie nécelTaire 
d'en étaler ici les raifonsv noh plus que de dire où j'ai 
puifé ces derniers fujets. Seulement je dirai , par recon* 
PoifTance , que j'en dois la plus grande partie à Pilpay, 
fage Indien. Son Livre a été traduit en toutes les Lan« 
gués. Les geni du Pays le croient fort ancien , & origî« 
nal à l'égard d'Efopc ; fi ce n'eft Efope lui-même , 
fous le nom du fage Loanan. Quelques antres m*one 
fourni des fujets allez heureux. Enfin, j'ai tâché de 
mettre en ces deux dernières Panies toute la diverficv 
dont j'étois capable. Il s'eft gliUé quelques fautes dan» 
rimpreflîon. J'en ai fait faire un Errata : mais ce fonr 
de i<;gers remèdes pour un. défaut confidérable. Si 00 

Ai) 
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A MADAME 



DE MONTESPAN. 



<L^*A POLOOVB efi un don qui vient des Immorteb ;. 

Ou fi c^efi un préfent des hommes » 
Quiconque nous Va fmt mérite des Autels* 

Hous devons » tous tant que wusfommes j. 

Eriger en Divinité 
Le Sage par qui fut ce bel Art inventé, 
Cefi proprement un charme : il rend Pâme attentive ,, 

Ou plutôt il la tient captive , 

Nous attachant à des récits 
Qui mènent à fan gré les ccturs (y les efpritt» 
O vous, qui limitez » Olympe 3 fi ma Mufe 
A quelquefois pris place à la table des Dieux » 
Sur fes dons aujourd'hui daignez porter les yeuit». 
Tavorifez les Jeun où mou efprit s*amufe. 



Le Temps qui détruit tout , refpeSlant votre appui ,. 
Me laijfera fvanchir les ans dans cet Ouvrage : 
Tout Auteur , qui voudra vivre encore apr^s lui ^ 
. Doit s'acquérir votre fujfrage^ 



6 A MâDIME de MONTESPAIT. 

€^efi de vous que mes Vers attendent tout leur pri^t ; 

U n^efi beauté d/tns mes Ecrits f 
Dopt vous ne conno^£iez JHfques aux moindres traces^ 
Eh , qui connaît que vous , les beautés O* les grâces l 
Paroles & regards , tout efi charme dans vous» 

Ma Mufe , enun fuje t fi doux , 

Vouilroit s*étendre davantage : 
Mais il faut réferVer à d'autres cet emploi , 

Et d*UM plus grand Maître que moi 

Votre louange efi le partage, 
Clympe , c*efi ajjèz qu*À mon dernier Ouvrage 
Votre nom ferve un jour de rempart &* d'abri i, 
Protégez déformais le Livre favori 
Par ^f j*ofe efpérer une féconde vie : 

Sous vos feuls aufpices ces Vers 

Seront Jugés , malgré Venvie , 

Dignes des yeun de VVnivers, 
Je ne mérite pas une faveur fi grande ; 

La fable enfon nom la demande : 
Vous favez quel crédit ce menfonge a fur noue, 
S^ il procure à mes Vers le bonheur de vous plaire y, 
Je croirai lui devtoir un Temple pour falaire : 
Mm je ne veun bâtir des Temples que pour vous^ 
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FABLE PREMIERE. 

Iifx JiMhnamx m/tlatUt de ta Vefie, 

v/ N mal s qui rép^fid la terreur y 

Mal que le Ciel en fa fateur 
Inventa pour punir Jes crime* de la terre » 
La Pefte ( puifqu'il faut Ifappejler par fon nam ) 
Capable d'enrichir en un jpur PAcberon (i) • 

Faifoit aux Animaux la, guerre : 
Us ne mouroiem pas.tous^ mais tous çtoient frappât» 

On n'en voyoit poijot d'occupés 
A cbercbrr le foutien d'une moujrante vie : 

Kul mecs n'excitoic leur enyle. 

Ni l<oups , ni Aenards n'épioicnc 

La douce fle l'innoceuce proie. 

Les Tourterelles fe fuyqient ; 

Plus d'amour , partant pjus de ]oîe; 
Le Lion tint ConlVil , & dit : Mes. chf rs amis ,. 
' ''Je crois que le Ciel a pcjriiiis 

Pour nos péchés cctce mff^r^une : 

(O'Lcft Bofert » féiour iti Moftfc 



Que k plot ooapabk de noos 
Se iâciifie ans tfaks da cclefte conrroox ; 
Peac-ctre il obâcadra la gncnfen commaoe. 
LUiftoire noos apprend qo'eo de tds arcidmw- 

On £ak de pareils dcvoâmems. 
Ne nous flânons donc point , -voyons Ikns indalgence 

\m ecac (le notfc cooKlence» 
Foiur OM» t fatisÊûfam oms ^ipcnn skMttOM » 

J*ai dévoré force Montons. 

Que m'avoienuiis £iic 1 Nolle ollcnfc s 
Ittme il m*eft Mnwc qodqotfois de manger 

Le Berger. 
le me dévoôiai donc , «^ le font : a»is. je penfe 
Qa*il «ft bon que chacan s'accofe ainfi qae moi » 
Car on doit fonhaiter , félon coare jaftice« 

Qne le plos coupable periJTe. 
Sire , dit le Renard , toos £ces trop bon Roi ; 
Vos fcrapoles font voir trop de délicatelTe ; 
Et bien 5 manger Moutons « canaille , fotte efpece » 
Eft-ce* un péché ? Non « non: Voas leur fîtes » Seigneur , 

En les croquant beaucoup d'honneur . 

Et quant au Berger , Ton peut dire 

Qu'il et oit digne de tous maux , 
Etant de ces gens-là , qui fur les Ammauz 

Se font un chimérique empire. 
Ainfi dit le Renard , & flatteurs d*applaudir . 

On n'ofa trop approfondir 
Du Tigre, ni de TOun, ni des antres Puiflances 

Les moins pardonnables offenfes. 
Tous les gens querelleurs , jufqu'aux Amples MAtins , 
Au dire de chacun» ct<Ment de petits Saints. 
L'Ane vint à fon tour, & dit : ]*ai fouvcnance 

Qu'en un pré de Moines paHant ^ 
La faim , Poccafion , l'herbe tendre , & , je penTe , 

Quelque Diable aulfi me poulTant , 
Je tondis de ce pré la largeur de ma langue. 
)t n'en avois nul 4foitj puifqa'U'£a|it p«rier Aet*. 

A 



LiVtiltVlL 9 

A cet mots » ob cria haro (i) fur le BAuder* 

XJn Loup , quelque pea Clerc •()) , prouva par fa ka- 

f angue » 
Qu'il falloU 4éToner ce maudit animal , 
Ce pelé a ce galeux , d*oii yenoit tout le mal. 
Sa peccadille fut jugée un cas pendable. 
Manger rhe;be d'antmi * Quel crime abominable ! 

Rien que la mort n*étoit capable 
D'expier fon forfiût : on le lui fit bien roir. 

Selon que rous ferez puilfant .ou miférable , 

Les Jugements de cour vous rendront blanc on noir. 

{i) Cri pour arrêter uni ())SaTant dans les Loix. 
Criminel. I 

F A B L E 1 1, 

Le mai marié» 

\^ U B le bon foit toujours camarade da beau , ^ 
Dès demain je chercherai femme t 

Mais comme le divorce entr'eux a'eft pas nouveau * 

£t que peu de l)eaux corps ^ hôte d'une bdie ame » 
AITemblem i'un & l'autre poUit , * 

Ke trouvez pas mauvais que je ne cherche point* 

]'ai vu beaucoup d'Hjrmens , aucuns d'eux -ne me teA< 

tenc : 
Cependant , des humains prelque les quatre parts* 
S'expofent hardiment au plus grand des hazards i 
Les qdatre parts auili des humains fe repentent* - 
J'en vais aUcguer un ,' qui s'étant repenti . 

Ne put trouver d'autre parti « 

Que de renvoyer fon époufe 

Querelleofe j «vue ^ jaloufe, 

IL Partie* 1 



1 
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Rien ne U cooccmoir , iSen n'ctott oomme il £tar « 
On fe levoit cnip tant , on fe foachoir trop tôt : 
Pais du blanc» pois do noir , pois encore ancre diolc s 
Le* Talets enrage<nenc « Tcponz cnm à bonc : 
Hoofieor ne foogcà rien j Monfienr dcpenfe toor , 

Monfiair coort, Monfienr fe cepolê. 
Elle endic taor, qae Monfienr à la ûa, 

Lafie d*entendie on tel iittin » 

Vous la rcnvmc à la campagne 
Chez fes parents. La Toilà donc compagne 
0e certaines Philîs'qin gardent les Dindons » 

Avec les gxrdems de cochons. ! 

An boot de qaelqae temps qu'on la cmt adonde , 
Le mari la reprend. Eh bien , qa*aTei»fmis fait l 

Comment pafCez-Toas rotre vie X 
It*innocence des champs eft-eile votre fait l < 

Aflez , dit-elle : mus ma peine ^ 

Etoit de voir les gem plus pareffeox qa*ici : I 

Ils n'ont des Troapeanx nul fooci. 
3e leur favois bien dire ^ 8c m'attirob la haine 1 

De tous ces gens fi peu foignenx. 
Sb • Madame, reprit fon épouk tout>à.rheare , 

Si votre efprit eft fi hargneux 

Que le monde, qui ne demeure 
Qu*an momem avec vous , 8c ne revient qu'au foir , 

Eft dcj^ lafle de vous voir ; 
Que feront des Valets, qui tonte la journée » 

Vous verront comre eux déchaînée l 

fit que pourra faire un époux 
Que vous voulez qui foit jour le nuit avec vous l 
Retournes au village : adieu. Si de ma vie 

Je vous rappelle, 8c qu*il m*en prenne envie, 
FailTé- je chez les morts avoir , pour mes péchés p 
Deux fèaunes comme voos iilai cefle à met c6céf. 
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FABLE III. 

Le iUtf qni **e!i retiré du mondes 

1-i E S 'Ibevantint (t) en leur légende (i) 

Difem qu'an certain Rat y las des foins dUci-bas « 

Dans on fromage de Hollande 

Se retira loin da tracas. 

La folitode étoit firofende. 

S 'étendant par-tout à la ronde. 
Notre Hermite nouveau fabfiftoit làniedam. 

Il fit tant des pieds le des dents , 
Qu'en peu de jours il eue au fonA de Thermitaga 
Le vivre & le couvert : que faut-il davantage \ 
U devint gros 8c gras : Dieu prodigue fes biens 

A ceux qui font voeu d'être fiens* 

Un jour , au dévot perfonnage » 

Les députés du peuple Rat 
S'envinrent demander quelque aumône légère c 

Ils alloient en terre étrangère. 
Chercher quelque fecours contre le peuple chat : 

Ratopolis Cl) étoit bloquée : 
On les avoit contraints de partir fans argent » 

Attendu ]*état indigent 

De la République attaquée* 
Ils dcmandoient fort peu • certains que le fecoort 

Seroit prêt dans Quatre ou tinq jooft. 

Mes amis 9 dit le Solitaire « 
^et chofes d'ici^bas ne mere)sardent plus \ 

En quoi peut un pauvre Reclus 

Vous affilier ? Que peut-il faire* 

(i) Les Peuples dn Le- 1 Vies de placeurs Saints. 

^Wr . , ^ . I « f ^^ ^ Vilic capitale de» 

(i) Liwc q«s coiNi^lcf 1 Ram 
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QaedeFrierkCSdqmllioésajdecs '*-^> 
Ttfpcxe qa!! auta éc toos qrlgiirfai 
Ayaacptiiê de oeoc Iôrc « 



Qui <lc£giié-je, àwonecrii. 
Par ce Rat fi pc« fcrowaiMc ? 
Un Hoûc ! NoB , aas on Dorâ (4). 
|e tappoft qu'un Moue cft umjoon chukaïUe. 

(4) Refigienx Tare 



FABLE IV. 

Le Hénm» 



V 



N jour, fur fcs longs pieds , afloic, j^ ne fais ouj 
Le Héron an long bec emmanché d'an long coq. 

11 cÔKOjoit one rivière. 
L*onde étant tianTpareme ainlî qa*aax plus beaux 

ïou». 
Ma commère la Carpe y faifoit mille tours 

Avec le Brochet fon compère. 
1^ Héron en eât fait aifémenc fon profit; 
Toas approchoient da bord , l'oifeau ii*avoît qa*^ 
prendre : f 

Mf îs il crnt mieux faire d'attendre 

Qa*il eât un peu plus d'appétit. 
Il vivoit de régime (i) « & raângeoit à fes heures. 
Après quelques moments rappérit vint : Toifeau 

S'approchant du bord , vit fur l'eau 
Des Tanches qui Ibrtoîe&t du fond de ces demeures 
Le mets ne lai plut pas â* i^ sSattendoit à mieux 9 

Se moûtroicaii.^ûtllôdaigoeax 

(0 C'eft manger «ycc pr^cttotioA* 
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Comme le Rat (2) du bon Horace. 
Moi defr Tanches! 4itoil , moi héron , qae jefalTe 
Une ii pauvre chère ! & pour qui me prend-on l 
La Tanche rebutée , il trouva du Goujon. 
Du Goujon ! C*eft bien-là le dîner à*an Héron ! 
roavrirois pour fi peu le bec ! Aux Dieux ne plaife. . 
11 rouvrit pour bien moins : tout alladelaçon 

Qu'il ne vit plus aucun poilTon. 
La faim le prit : il fut tout iieureux & toataifc 

De rencontrer un Limaçon. 

Ne fojrons pas fi difficiles : 
Les plus accommodants , ce font les plus habiles. 
Ou hazarde de perdre , en voulant trop gagner. 

Gardez-vous de rien dédaigner , 
Sur-tout quand vous avez à-peu-prés votre compte. 
Bien des gens y font pris : ce n*eft pas aux Hérons^ 
Que je parle : écoutez , humains , un autre conte : 
Vous verrez que chez vous j*ai puifé ces leçons. 



(i) Le Rat. de viMe , qui 
goûtoit d*an air dédaigneux 
tout ce que lui préfentoic le 
Rat de campagne, pour le 
régaler de fon mieux. 



. . . Cupient Varia faflidia 
COmS ytncerii tangentis nui- 
re Jingula dente fuperbo, . 
Horat. Sat. VI. L. II. 



FABLE V. 



L4 Fille, 



E R T A I M s fille , oA peu trop fiere t 

Prétendoit trouver un mari 
Jeune » bien fait , & beau , d'agréable manière » 
Paint froid & point jaloux : notez ces deux points ci* ] 

Cette fille voaloit aoifi 

B iij 
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Qa*i] efic da bien, de h naîiDuice « 
De refprit » caJn tout. Mais qui pent cont avoîf 
Le deftin fe momni feigneoz de la ponrroir : 
^ Il wim des panit d'importance. 

La Belle lee tfouvoit trop cfaccift de moitié* 
Qaolmoi! Qaoi ces gens-là 1 Toh radote j je peafe « 
A moi les propoferl Hélas ils font pitié. 

Voyes an peu la belle efpece ! 
L'on n'avoit-en refprit anlle délicatelTc • 
L'awrc avoit le nci fait de cette façon-là s 
C'étoit ceci, c'éroit cela : 
C*étoittoùt» ca^ les Précieufés 
Font delTus tout les dcdaigneufet. 
Après les bons partis , les niodiocjrcs.gens 
Vinrenc fe mettre (ur les rangs. 
Bile ne fe moquer. Âh ! Vraiment je fuis bonne , 
De leur ouvrir la pone s Ils penfent que je fuit 
Fort en peine de ma perfonne. 
Grâce à Dieu , je pa(îe les nuits 
Sans chagrin quoiqu*en folitude C0« 
La Belle fe fut gré de tous ces fentiments. 
L*âge la fit déchoir : adieu tous les amants* 
: XJa a« fH^^i^a & deoat avec isqniéficde » 

I«e cbagrSk Tient enfmte : elle fcnt chaque joor 
^«^ : t>^»§io^^fiif^^.ti» 9 qûelfiHA» jeux , pais^!Amo«r 
^vT*' V • -.- ^JEfuis-ifif' traits choquer et déplaire: 
!* ** " 1h»îs cent fortes de fards. Ses foins ne purent faire 
Qu^elle échappât au Temps (2) . cet infigne larron» 

Les raines d*une maifon 
.8e peuvent réparer : que n>A cet avantage 
Pour les ruines do vifage ! 
f^i Sa précioiiié changea lors de langage* ' 

Son miroir lui difoit 9 preQei vite un mari : . 
'/ ]e ne fais quel defir le lui difoic aofli» 

<[) Sans mari. | robée , détruit infenfiblff^ 

(z) Qui , c<:uune à kl dey 1 ment contes chofes. 
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Le defir peut loger chex une précîeafe. 
Celle-ci fit un choix qu'on n'aoroit jamais ent t 
Se crouvanc à la fin'touce aife U toute heureufe 
De rcncotturer un malôcnt (6). 

(9) Un^mari mal fait de corps & d'efprit. 



FABLE VI. 



1 L eft au Mogol (i) des Folets (i) 

Qui font office de Valets , 
Tiennent la maifon propre « ont foin de Péquipage » 

Et quelquefois du JsTrdinage. 

Si vous touchez à<iettr ouvrage 9 
Vous gitez tout» Un d'eus prés du Gange (i). autre? 

fbisr 
Cultivc^it lé Jardin d*un alTet bon Bourgeois. 
Il travaiiloit fans bruit , avoit beaucoup d'adrclTe , 

Aimoitle Maître &«i Mahreffe « 
Et le jardin fur-tout. Dieu fait b les Zéphirs (4)*, 
Peuple ami du Démon y l'affiftolent dans fa tAche. 
LeFolet, de fa part , travaillant fans relâche,. 

Combloit fes hôtes de plaifirs. . 

Pour plus de Marqués de fon zèle , 
Chez ces gens i»our tou^ntrs il fc fut arrêté , 

Nonobftanrfai 'légèreté 

A fes jgareils fi naturelle : 



Ci ) Grand empire dans les 
Indes,àl*£ftdeiaPerfe. 
,. W Cemûfls Efpsiis fiuni- 
liers» 



(0 Grande Rivière des 
Indes. 

(4) Vems donz,favorables. 
aux plantes k aux fruits^- 

lUJ 
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Mais fes confrères les Efprin 
Firent tant , que le Chef de cette Répabliqae , 

Par caprice ou par politique , 

Le changea bientâc de logis. 
Ordre liû vient d*aller au fond de la Norvège (5) 

Prendre le foin d*une maifon 

En tout temps couverte de nége ; 
Et d*Indou (6) qu'il étoit , on vous le fait Lapon (7). 
Avant que de partir , rEfprit dit à fes hôtes : 

On m'oblige de vous quitter ; 

]e ne £an pas pour quelles fautes ; 
If ai« enfin il le faut « je ne puis arrêter 
Qu'un temps fort CQORt un mois» peat-2tre une 

femaine. 
EmpIoyec-la : formez trois fouhaits 9 car je puis 

Rendre trois fouhaits accomplis j 
Trois f fans plus. Souluûter , ce n'eft pas une peina 

Etrange 3c nouvelle aux humains. 
Cenx-ô , poar premier vœu » demandent l'abondance , 

Et l'abondance » à pleines mains » 

Verfe en leurs coffres la finance , 
Bnlenrs gremers le bled, dans leurs caves les vij^s s 
Tout en crcve. Coniraent ranger cette chevance (8)? 
Quels regiftres , quels foins , quel temps il leur fallut ! 
Tous deux font empêchés fi jamais on le fut. 

Les voleurs contr'eux complotèrent , 

Les grands Seigneurs leur empruntèrent « 
Ce Prince les taxa. Voilà les pauvres gens 

Malheureux par trop de fortune. ■ 
Otez-nouf de ces biens l'ajfluence impcMrtune « 
Dirent-ils, l'un & l'autre: heureux les indigents ! 



(i) Pays très froid au 
No rd de l'Europe. 

(6) Indiens habitants des 
InJcs. 

(7) Habitant de la lapo- 



nie , le pays le plus Septen- 
trional de l^uro^e. 

(*) Vieux mot pour dire , 
tout ce hkn» toi/tes cei tP' 
cheJTes» 
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La paurreteTtat mieux qu'une telle richelTe. 
Retirez-vons , tréfors , fuyez ; & toi , DéefTe « 
Mère <ki bon efprit , compagne du repos » 
O Médiocrité ^ reviens vtte. A ces mots 
La médiocrité rerient , on lui fait place ; 

Avec elle ils rentrent en grâce. 
Au bout de àtnx fouhaits étant aufli chanceux 

Qu'ils étoient & que font tous ceux 
Qat fnuhaitent toujours fie perdent en chimères 
Le temps qu*ib feroient mieux de mettre à leori 
affaires i 

Le Folet en rit avec eux. 

Pour profiter de fa largeiTe « 
Quand il voulut partir , ft qu'il fut fur le point > 

Us demandèrent la fagelTe « 
C'eft un créfor qui n'embarrafle point. 



FABLE VII. 

Ln CotKT du Lion* 

^ A Majefté Lionne un jour voulat cunnoîcrc 
De quelles nations le Ciel l'avoit fait maître. 

Il manda donc par députés .^ 

' Ses Vaflaux (i) de touce nature « 
Envoyant de tous les côtés 
Une circulaire écriture , 
Avec fon fceau. L'écrit portoit 
Qu'un mois durant , le Roi tiendrote 
Cour piéniere (z) , dont l'ouverture 



ptn 



(i ) Les Animaux qui dé- 1 (z) A (Temblée générale de 
tndoient de lui. 1 fes vaifaux. 



i9 Tamlxs Caoïsits, 

DcTott Sure un fort içtand feftin » 

Soivi des toun de Fagotin (3) * 

Par ce trait de magn ificence 
Le Prince à fet Sujets étaloit fa pniiTance, 

En fon Loavre U les invita. 
Qael Louvre ! Un vrai charnier (4), dont l'odeor fe 

porta 
D'abord an nés des gens. L*Oan boucha fin narine : 
Il fe fût bienpafle de faire cette mine* 
Sa grimace déplut. Le Monari|ne irrité 

L'envoya chez Piuton (5) faire 
Le dégoûté. 
Le Singe approuva fort cette févérité : 
Bt , flatrenr czceffif , il loua la oolere 
Et la griffÎB du prince, & Tancre 9 & cette odeur ; 

lin'étoit ambre, il.n*étoit fleur » 
<2ui ne fât ail an prix. Sa fotte flatterie 
£at on mauvais fuccés , & fat encore panie 

Ce Monfeigneur du Lion- là 

Fut parent de Caligula (6), . 
Le Réiiard éicant^roche : Or ça , lui dit le fire « 
Qnc Ij^s-tn ? Dis-le moi ; Parle fans dèguifer; ' 

L'antre aè0î-côt des*excnfer, *\ 
Allégnam un grand rhume fil ne ponvoit que dire 

Sans odorat :bref il s'en tire^ 

Ceci vous fert d*enfeignemenr. 
Kc foyet à la Cour , £ vous voulez y plaire « 
Ni fade adulateur , ni parleur trop flncere 
£t «âchei quelquefois de répondre en Normand (7). 



(l) Nom d'un Singe, qui, 
en fon tempsj amufa le peu- 
ple de Pans. • 

(a) Lieu où ron enferme 
les botes qu'on y égorge , 
I>onr les vendre à la boache- 



fs) Dieu d'Enfer, c'efl-à- 
dire, le fit mourir. 

( 6; Empereur Romain très 
cruel. 

^ (7 jËn termes équivoques» 
qw ont un double fens. 
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FABLE VIII. 

Les Vautours & Us Pigeons. 



M 



Âa s (i) autrefois mit tout Pair en émate. 
Cenaip fajet fit naître la difpute 
Chez les Oifeauz , non ceux que le printemps (lï 
Mené à fa Cour , Sf, qui fous k f euillée , 
Par leur exemple & leun fons éclatants , 
Font que Venus (0 t(k en nous réveillée ; 
Ni ceux encore que. la Mère d'Amour 
Met à fon char (4) i mais le peuple Vautour » 
Au bec retors « à la tranchante ferre. 
Pour un chien mort fe fit • dit-on , la guerre 
U plut dufang (j): jen*exttgere potm. 
Si je voulois conter de point en point* 
Tout le détail^ je manquérois d*haleine« 

• Maint Chef périt; maint Héros expira i 
Et fur fon roc Promethée (6) efpéra 
De voir bientôt une fin à fa peine. 
C'^uHtplaiitf d*obi«rvwlettiFt<yflfiBHffrr^ K^^ - 

'. C*ét(rft pitié de voir tomber les morts* ' 
Valeur, adrefle , & rufes , & furprif<ît , 
Tout s'employa. Les deux troupes , éprifes • 
D'ardent courroux , n'épargnoiem nuls moyens 
De peupler l'air que refpirent les ombres (7) : 
Tout élément remplit de citoyens 
Le vafte enclos qu'ont lea Royaumes fombres (8) 



K-* ■■. ^ 



(i) Le Dieu de la guerre. 
(2) Les Mbineaux , &c. 
( ô La pailion de l'amour, 
f 4) Les Colombes. 

(5) Parcequeles Vautours 
fe oatcoient dans l'air. 

(6) Condamné par Jupi* 
(crà eue continuellement 



roB^é par un Vautour pour 
avoir enlevé du ciel le feu 
dont il s'étoit fervi pour 
ttnimer l'homme. 

(7) Les «aorts qui font 
aux enfers. 

(8) Les Enfers , félon Ict 
Foëtct* 



!• jAMLSt CUOZSIZS. 

Cette forear mit la compaiSon 
Dans les efprits d'une antre nation (9) 
Ao col changeant « an cceor teocb e fc fidelk 
Bile employa fa médiation 
Ponr accorder une telle querelle. 
Ambafladears par le peuple Pigeon 
Furent choifis ; & fi bien trayaillerent , 
Que les Vantoon pins ne fe chamaillèrent. 
Ils firent trêve ; & la pus iVnfnJyît. 
Hélas ! Ce fut aux dépens de la race 
A qui la leur anroit dû rendre grâce* 
La gent maudite aulE-tôt pourfuirit 
Tou» les Pigeons j en fit ample carnage « 
En dépeupla les Bourgades , les champs. 

Peu de prudence eurent les pauvres gens a 
D'accommoder un peuple fi fauvage. 

Tenez toujours divifés les méchants* 

La fûrecé du refte de la terre 

Dépend de- là : Semez entr'euz la guerre , 

Ou vous n'aurez avec eux nulle pais. 

Ceci foit dit en payant : Je me tais« 

(9) Les pigeons. 



.*iK-f«>. 
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t I r M X vil 11 



FABLE IX. 

Le Coçhe tS* ia Mouche, 
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Aks mn chemin montant , fabloneoz» mal^aifé > 
Et de tous let câtét au Soleil expofé » 

* Six forts chevaux tiroient un Coche» 
Femmes , Moines , Vieillards ,■ tout étoic defcendu. 
L*attelage fuoit , funffloit » étoit rendu. 
Une Mouche fnrrient , & des Chevaux s*approche « 
Prétend les animer par fon bourdonnement » 
Pique Tun , pique Tautre , & penfe à tout moment 

Qu'elle fait aller la machine , 
S'aflîed fur le timon , fur le nez du Cocher. 

Âufli-côt que le char chemine » 

Et qu*elle voit les gens marcher , 
Elle s*en attribue imiqnement la gloire , 
Va t vient , fait remprelTce ; il femble que ce foie 
Un Sergent -de bataille allant : en chaque endroit » 
Faire avancer fes gens j & hâter la viftoire. 

Là mouche en ce ct>mmun befoin , 
Se plaint qu'elle agit feule , & qu'elle a tout le foin : 
Qu'aucun n'aide aux chevaux à fe tirer d'afiaire. 

Le Moine difoit fon Bréviaire : ' 

Il predoit bien fon temps ! Une femme chamoit : 
C'étoit bien de chanfons qu'alors il s'agiflbit ! 
Dame mouche s'en va chanter à leurs oreilles , 

Et fait cent foctifes pareilles. 
Après bien du travail, le Coche arrive au haut* 
Refpirons maintenait , dit la mouche auflS^t : 
3*ai tant fait que nos gens font enfin dans là plaine* 
C,a» meifiearsles Chevaux* payez- moi de ma pçiDC» 



xt Tamlmî Cboishs. 



Ainfi cerutnes gens , faifant les emprelTés , 

SMmrodaifem dans les affaires. 

Ib font par-tout les néceflaires ; 
Et par-cont » impoituns » derrotent être chalTcs. ^ ( 



FABLE X. 

La Laitière & le Pot am lait. 



Pi 



B R R E T T B » fur £a t£te ayant on Pot au loir, 

B^en pofé for un couiCnec , 
Prétendoit arriver fans encombre (i) à la viJle« 
Légère & coan vécue » elle alloit à grand pas , 
Ayant mis ce jour-là , pour être plus agile » 

Cotillon fimple & fouliers plats. 

Notre laitière ainfi tronflîée » 

Compcoit déjà dans fa penfce 
Tout le prix de fon lait « en employoit rargent « 
Âchetoit un cent d'aufi , faifoic triple coa?ée : 
La chofe alloit à bien par ion foin diligent. 

Il m*eft , difoit-elJe , facile 
D'élever des Poulets aotoor de ma maifon : 

Le Renard fera bien habile , 
S*U ne m'en laifle alTes pour avoir un Cochon » 
Le Porc à s*engrai£rer coûtera peu de (on.; 
Ilécoiç, quandjereos» de groiTenr raifonnabla» 
Tattrai , le revendant, de l'argent bel& bon s 
Et qui m'empêchera de mettre en notre ccable » 
Vu le prix dont il eft , ona Vache & fan Veau « 
Que je verrai fauter au milieu du Troupésu : 
Perrecte là-delTus faute auffi tranfportée. 
Le kit tombe : adiet^ veau » vache « cocbofl j couvée : 

(i j Malheor , accident l&cheuz. 
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La Dame de ces biens , quittant d'un «il marri 
Sa iorcane ainfi répandue 
Va s'excufer à Ton mari » 
En grand danger d*£rre battue. 
Le récit en farce en fut fait : 
On Tappella le Tôt au lait. 

Quel efprit ne bat la campagne ? 

Qui ne fait château enEfpagnt ? 
Pichrocole C2) , Pyrrhus (j) , la Laitière ; enfin tous « 
\ Autant les fages que les fous ? 

Chacun fonge en veillant 5 iln'eftrien de plus doux: 
Une âatteufe erreur emporte abrs nos âmes : 

Tout le bien du monde eft à nous ^ 

Tous les honneurs $ toutes les fiemmes* 
Quand je fuis feul. je fais au plus brave un défi : 
Je m'écane, je vais détrôner le Sophy (4) : 

On m'élit Roi 9 mon Peuple m*aime : 
Les Diadèmes vont fur ma tête pleuvant. 
Quelque accident fait-il que je rentre en moi^m&me» 
' Je fais Gros-Jean conmie devant. 



(2) Prince, colère, ambi- 
tieux Sf. vU\pnnairej dont 
£arlrRabelais. Gargantua . 
.ivreLChap. XXXIU. 
( j) Pyrrhus» Roi des Epi- 



rotes ; autre ambitieux vU> 
fionnaire^defcendu d'Aciûl- 
les. Voyez fa vie dans VIh* 
torque, 
(4) Emperçur de Pcrfet 
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FABLE XI. 

s. 

Le Curé Ç<f le Mort. 
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N Mort s^n alloit nriftement 

S 'emparer de fon dernier gîte « 

Un Curé s*en alloit gaiment 

Enterrer ce More au plus vîce. 
Notre défunt êtoic en carroITe porté « 

Bien & dûment empaqueté , 
£c vêtu d*une robe , hélas; qu'on nomme, bière > 

Robe d'Hyver, robe d'Eté « 

Que les Mort» ne dépouillent guère. 

l^e Palieurétoit à côté • 

El récitoit , à l'ordinaire » 
. Maintes dévotes Oraifont j 

Et des Pfeanmes & des Leçons , 

Et de& Verfets 3c des Répons. 

Mpnfienr le Mort lailTei-nous faire , 
On vous en donnera de toutes les façons : 

Il ne s'agit que du falaire.' 
Meflire Jean Chouarc couvoit dés yeux fon Mort « 
Comme II l'on eût du lui ravir ce tréfor : 

Bxt des regards fcmbloit lui dire ; 

Monlieur le Mort • j'aurai de vous > 

Tant en argent , & tant en cire , 

Et tant en autres menus coûts» 
Il fondoit là-delTus l'achat d'une feuillette 

Du meilleur vtn des environs : 

Certaine nièce alTez (hrepetce» 

Et fa chambrieïe'PÂquette » 
Dévoient avoir des cotillons* 

Sur cette agréable penfée 

Un heurt furvient : adieu le char* 
Voilà MeiUre Jean Chouarc 

Q.i 
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Qaî du choc de fon Mort a la tSte calTée : 
Le paroUlien en plomb entraîne fon Paftear t 
Notre Cnré fuit fon Seigneur : 
Tons deux «*en vont de compagnie* 

Proprement toute notre rie 
£ft le Curé Chouart , qui fur fon mort comptoit » 
Et la Fable du pot au lait. 
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FABLE XII. 

VHmnme qui court aprkt U Fcrtmie » & PHamme qui 
V attend déau Jbn lit, 

^^Ui ne court après la Fortune^ 
Je Tondrois être en lieu d'où je pulTe aifément 

Contempler la foule importune 

De ceux qui cherchent vainement 
Cette fille du Sort « de Royaume en Royaume: 
Fidelles counifans d'un volage Fantôme , 

Quand ils font près du bon moment « 
L'Inconllante aulH-tôt à leurs defirs échappe. 
Pauvres gens ! Je les plains , car on a pour les foot 

Plus de pitié que de courroux. 
Cet homme « difent-ils^ étoit planteur de choux; 

Et le voilà devenu Pape : 
Ne le valons-nous pas t Vous valex cent fois mieux s 

Mais que vous fcn votre mérite ? 

La Fortune a-t-elle des yeux t 
Et puis » la Papauté vaut-elle ce qu'on quitte » 
Le repoi? Le repos tréfor fi précieux , 
Qu'on en faifoit jadis le partage des Dieux (i). 

( i) Selon £picureI6c fes Speâateurs , les Dieux vivoient 
4ans ufl doux repoi j fftns le mHtr des affaires du monde. 

II. Fsrfii. C 



^±4 Famixs CnoitiMi. 

Rarement la (bnane à Tes bdtes le lailTe. 

Ne cherche! point cette DéelTe , 
£ile vous cherchera: fon fête en ufe ainfi* 

. ^Certain couple d'amis en un Boarg établi 
' PolTçdoic' quelque bien. L'un foupiroic fans cefle 
Pourlaforcone: il dît à Tautré^ un jour j 

Si nooi quittions notre féjouc \ 

Vous faves que nul n'eft Proph^e 
Bn fon pays : Cherchons notre aventure ailleurs. 
Cherchez 9 dis l'aotie ami : {)out moi je ne fouhaicf 

Ni climats » ni deftins meilleurs. 
CotttemcK<<roQS : fiûfn vàtse humeur inquiète % 
Vous reviendrez hken^$t.J«f«is vfsu cependant 

De dormir «n vous attendant. 
L*ambitieaz ^ ou fi l'on vent • Tavtre^ 

S'en va par voie & par chemin^ 

11 arriva le lendemain 
En un lieu quedevoit la DéefTe bizarre 
Fréquenter fur tout autre ; &ce lieu « cVftIa Cour. 
Là donc 9 pour quelque-temps , il fixe fon féjonr, 
5e trouvant au 'toucher » au lever (1) , à ces heures 

Que Ton fait être les meilleures ; 
Bref, fe trouvant à tout ^ & n'arrivant à rien. 
"-4^u'eft ceci \ fe dit-il : Cherchons ailleurs du bien : 
La Fontme pourtant habite ces demeures. 
Je la vois tons les jours entrer chez celui-ci , 
' Chez celui-là : D'où vient qu'aulR 
Je ne p»is héberger (3) cette capricienfe î 
On me l'avoit bien dit » que des gens de ce lien 
L'on n'aime pas toujours l'humeur ambitieufe. 
Adieu , Melfienrs de Cour , MeiGeurs de Cour adîeot 
Suivez jufques au bout une ombre qui vous flatte. 
La Fortune a* dit-00 , det Temples à Suratte (4) : 

Cl) Du Koi. I »ercc dans les Etats duM^ 

I à Loger chez moi. | gol , Xw J» Golf« dt €iu» 

<4) GxoÀ^ Vilk de corn- 1 baye» 
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AlIons-là. Ce fiât an de dire & l'embarqoer. 

Ames de brooze (5) « homaiiis « celui-là fut faiu doute 

Armé de diamant i qui tem* cette Route* 

£c le premier ofa Tabymc défier. 

Celoi-ci, pendant fen voyage 
Tourna let yeux vert fon village 
Plot d'une fois : elTuyani let danger» 
Des Pirates (6) , det veati t do ealme & des R^hers « 
Miniftres de la mort. Avec beaucoap de peine t 
On t'en va la chercher en det rivet lointaiaet « 
£.a trouvant aflez tôt fans quitter la m4ifon» 
L'homme arrive au Mogol : on lui dit qu'au Japon (?> 
La Fortune pour lort diâribuoit fes gracet. 
Il Y court: let mers étoienc laflet 
De le porter ; & tout le £fuit 
Qu'il tira de fes longs voyages , .. 
JCt fat cette le^on que donnent les Sauvages : 
Demeure en ton pays , par la nature inftruit* 
Le Japon né fut pas plus heureux à. cet homme 
Que le Mogol (8) l'avolt été* 
Ce qui lui fit conclure en fomme« 
Qu'il avoit à grand tort fon village quitté» 
Il renonce aux courfes ingrates , 
Revient en fon pays , voie de loin fes Pénates fg) » 
Pleure de joie , & dit « Heureux qui vit chez foi » 



(5)La Fontaine imite alTez 
heureufemeot ici ce paiTage 
d*Horacei 

lili robur (y éts triplett 
Circapeciits erat* 
^ Ode IIL Liv. I. 

On ne jpent pas dire la mê- 
me choie de ce qui fuit. 

qui fragilem truci 
Commifit petago ratem 
Vrimus, 

C'eft.à.diiv , 
Qui le premier f*fi^fajkr 
fakym 



Dans un frêle vmffeau. 
Car Texprefitoa du Poète 
Latin, eft fant doute bea»* 
toup plus jufte H plus natu- 
relle que celle-ci « 
£r le ùremier ofit Palg^m» 
d^er, 
(67 Voleurs de Mer. 

(7) PuiiTant RovaumCj aa 
Nord-Eft de la Chine. 

(8) Grand Royaume det 
Indes. ^ 

(o) Sa maifon «où ctoiea» 
ïnVl^w Dpmeltiqscf » . 



1^ Fas'lms CaarsjEi, . 

De régler fes dtûn faifam com fon emploi : 

Il ne fait que par oHi dire > 
Ce que c*eft que la Cour , la Mer , & ton Empire» 
Porcune^ qui nous faispalTeff devant les yeux 
Des dignités , des biens , que jufqu'au bout du monde 
On fait , fans que Teffec aux promenés réponde. 
Déformais je ne bouge , & ferai cent fois mieux*'' 

£JD ratfonnant de cette forte « 
Et contre la fortune ayant pris ce con£eil y 

nia trouve a(Ofe i ia porte 
De fon ami plongé dans un profond f ommeiK 
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FABLE Xill. 

Eux Coqs ylvoient en paix ; une Poule farrînt » 
£t voilà la guerre allumée. ^mm' 

Amour, tu perdis Troye (i) ; & c*eft de toi que vint 

Cette querelle envenimée , 
Où du Sang des Dieux ni^me on vit le Xanthe (i) teint. 
Long-temps' entre nos coqs le combat fe maintint» 
Le bruit s*en répandit par tout le voilînage. 
La genc qui porte crête au fpeftaçle accourut* 
. Plus d'une Hélène au beau plbmage 
Fut le ï)rix du vainqueur. Le vaincu Hifparat : 
11 alla fe cacher au fond de fa retraite* 

Pleura fa gloire & fes jimotirs-j ' 
Ses amours , qu'un rival , tout fier de fa défaite » 
roffédoit à fes yeux. Il voyoit , tous \tp jotirs , 
•Cet' objet rallumer fa haine & fon courage. 
Il aigutfoit fon bec , battoir Tair & fes flancs ; . ; 

£t , 8>xerçàne contre les vents j ' 
SVrmoit d*uiie jatoufe rage.' - • ' .- 

(i) A caufe de Tenlevc^ ! (i) Rivîfere qui couloit |l 
4meni d'Hele«e > par Pws i TrbVes. - ' 
i'rîme Troyen. • x i | 



L i y R :b vil.' i^ 

II n'en eut pas befrân. Son Tainqucar far les totu 
S*8llji percher & chanter ùl viâoire. 

Un Vadtoùr entendit fa voix : 

Adieu les amours & la gloire. 
Tout cet orgueil périt fousTongle du Vautour (j). 

Bnfin par un fatal retour , 

Son rival autour de la Poule 

S'en ferient faire le coquet. 

Je laifle à penfer quel caquet 5 , 

Car il eut des femmes en foule. 

La Fortune fe plaît à faire de ces coups : 
Tout vainqueur infolent à fa perte travaille. 
Défions- nous du Sort j & prenons garde à nous 
Après le gain d^ne bataille. 

(j) Oifeau de proie , qui dévora le coq. 



F A B L E X I V. 

Vmgratitucîe C^ rinjufiice des hommes envers la FortuMi* 

^ N Trafiquant fur mer , par bonheur s'envichit « 
Il triompha de& vents pendant plt» «l'un voyage. 
Gouffre 5 base, ai rocher, n'exigea de péage 
D'aucan de fes ballots : I« fort l'en affranchit. 
Sur toçLs fes coînpagnon&Atropos(i) & Neptune (i^ , 
llecueillirent leur droit ÇOi tandis que la Fortune 
Frenoit foin d'amener fon Marchand à bon port. 
Faâeurs, Aflociés. chacun lui fut fidelle. 
Il vendit fon Tabac , fon Sucre j fa Canelle 

Ce qu'il voulut , fa Porcelaine encor. 

(1) Une des I*aTqucs , «Jûi [ (i) Le Dieu delà Mer, 

«dRrchargée. de couper le fil j (i) Les ayant fait -périr 

de la vie des }i«i|imcs. . | par'de funcftes naufrages. 
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Le Idzc et k folie enflèrent Ion tréfor : 

Bref • U plot dans (bn cfcarcelle. 
On ne parloit ches lai qae par doubles dacatf : 
£c mon homme d'avoir chiens, chetanx & carofles : 

Ses ionri de jenne écoient des ndces* 
Un fien ami , voyant ces fomptuenz repas , 
Lui dit : Et d*oil vient donc an fi bon ordinaire ? 
£t d'oà me Tiendroit«il qae de mon favoir faire ? 
3e n'en dois rien qtt*à mot » qu'A mes foins , qa*aa talent 
De rifquer à-propos , & bien placer l'argent. 
Le profit lai femblant une fon bonne chofe , 
Il nfqaa de nouveau le gain qa*il avoit fait : 
Mais rien poar cette fois 9 ne lai vint à fouhait. 

Son imprudence en f ac la canfe : 
UnvailTeaa mal frété (4) périt au premier vent c 
Un autre , dépourvu des armes néceflaires t 

Fut enlevé par les Corfaires : 

Un troifieme au port arrivant « 
, El en n'eue cours ni débit ; le luxe fie la folie 

K'étoient plus tels qu'auparavant. 

Enfin f fes fafteurs (5) le trompant , 
£t lui* mSme ayant fait grand fracas , chère lie , 
Mis beaucoup en plaifir , en bâtiments beaucoup « 

Il devint pauvre tout dHin coup. 
Son ami le voyant en mauvais équipage , 
Lui dit : D*ôà vient cela t De la fonune , hélas ! 
Confolez-voos , dit l'autre i Se s'il ne lui pla& pat 
Que vous foycz heureux : tout' «u moins foyex fage* 

Je ne fais s'il crut ce confeil : 
Mais je fais que chacun impute , en cas pareil « 

Son bonheur à fon induftrie; 
St fi de quelque échec notre faute eft fuivie 

Nous difons injure au fort. 

Chofe n'eft ici plus commune : 

<4)Terme df mariaejpoar 1 (f ) ^«Qx qui aroient M^ 
mtt , maiiqmpét | de ioo négocci ■ 
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Le bicB, noas le faifom : le mal « c'eftla Foftane. 
On a toajoun raifoh ; le deftin toajoufs ton. 



FABLE XV. 

Les Devinereffes, 

'Est foavem du hazard que naît ropînion ; 
£c c*eftropmion qai £ak toujours la vogue (i). 

Je pourrois fonder ce prologue 
Sur gens de tous états. Tout eft prévention » 
Cabale , entêtement : point ou peu de jaftice. 
C'eft an torrent : qu'y faire? Il faut qu'il aie Ton court « 

Cela fut & fera toujours. 

Une femme* à Paris, faifoit la Pythonifle (z). 
On Talloit confulterfur chaque événement : 
Perdoit»on un chiffon 9 avoit-en «n amant , 
Un mari ^vant trop au gré de fon époufe » 
Une merefâcheufe, une femme jaloufe, 

Chex la DevinerelTe on couroit» 
Four fe faire annoncer ce que lV)n deiiroic* 

Son fftit cônfiftoit en adrefTe : 
Quelques termes de l'an , beaucoup de hardielTc > 
Du hazard quelquefois , tout cela conconroit : 
Tout ^ela « bien fmivent , faifoit crier miracle. 
Enfin'» quftiqu'ignorante à v^ngt& trois carats (j) % 

Elle paiToit pour un oracle (4)* 
L'Oracle étoic logé dedaxis an galetas. 



f i) Qui met en crédit, qui 
lait rechercher arec empref* 
fanent les chofes & les pcr- 
fonnes. 

(z) Là devinereÛe. 

(3) Métaphore, pour di- 



re 9 au dernier .point. 

^4) FanfTe Divinité j qui 
predifoit Tavenir par le mi* 
niftere d'un f rêcie^ott d'ojEif 
Prcyieirc. 



; 
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Là « cette femme emplit fa boari^ ; 

Et a ùita avoir d'autre refloorce ; . 
Gagne de quoi donner on rang à fon mari : 
Elle acheté un office ^ une maifon aoifi* 

Voilà le galetas rempli. 
D*ttne nouTelle hôtelTe , à qui toute la Ville , 
Pemînes , filles , valets gros Meflieurs , tout enfin 
Alloit 9 comme autrefois , demander fon deftin : 
Le galetas devint Tantre de la Sybille (5) : 
L'autre femelle avoit achalandé ce lieu. 
Cette dernière femme eut beau faire , eut beau dire « 
Moi Devine ! On fe moque : £h , Meifieurs, fais-je lire ? 
Je n*ai jamais appris que ma croix de pardieu. 
Point de raifon : fallut deviner & prédire « 

Mettre à part force bons ducats , 
Et gagner , malgré foi 9 plus que deux Avocats. 
Le meuble & l'équipage aidoient fort à la chofe : 
Quatre fieges boiteux , on manche de balai , 
Tout fentoit fon fabbat (ô) y & fa métamorphofe : 

Quand cette femme auroit dit vrai 

Dans une chambre tapilTée , 
On s^en feroit moqué : la vogue étoit paiTée 9 

Au galetas , il avoit le crédit : 

L'autre femme fe morfondit (7% 

. L'enfeigne fait la chalandife. 
7ai vti dans le Palais une robe mal mife 

Gagner gros : les gens l'avoient prifc 
Poar Maître tel , qi(i traînoit après foi 
Force écoutants : Demandez-moi pourquoi* 



(0 ProphetelTe parmi les 
Payens. 

(6) Lieu malpropre, on 
tViiTemblcm les Sorciers. 



(7)AttendAnt inutilement 
qu on vint encore la conful- 
ter dans (a nouvelle mai- 
fon* 
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FABLE XVI. 

Le Chat , U Beictte , ©• h petit î^ipitt, 

D.. ; 
U Palais d'un jeune Lapin 

Dame Belette , un beau matin « 

S*empara : c'eft une rnfée. 
Le Maître étant abfent , ce lui fut chofe aUee* 
^\^e. porta chez lui Tes Pénates (i) , tin jour 
Qu'il étoit allé faire à l'Aurore fa cour 

Parmi le thim & la rofèe. ^ 
Après qu'il eut brouté « trotté j fait tous Tes tQors* 
Janot Lapin retourne aux fouterreins féjoars. 
La Belette avoit mis le nez à la fenêtre. 
O Dieux hofpitaliers ! que vois je ici parçîtce i 
Dit l'animal chalTé du paternel logis : 

Holà , Madame la Belette , " ' 

Que l'on déloge fans trora4)ette , 
Ou je vais avertir tous les Rats du pays. 
La Dame au nez pointu répondit que la terra 

Etoit au premier occupant (i) : 

C'étoit un beau fujet de guerre 
Qu'un logis où lui-même ii n'entroit qu'en rampant} 

Et quand ce feroit un Royaume , 
Je voudrojs bien favoir^ dit-elle,- quelle loi 

En a pour toujours fait l'odroi , 
A Jçan, fils ou neveu de Pierre ou de Guillaume^ 

Plutôt qu'à Paul , plutôt qu'à moi. . 
Jean Lapin allégua la coutume & l'ufage. . 
Ce font , dit-il , leurs loix qui m'ont de ce logis 
Rendu Maître & Se'gneur i & qui de père en fils , 
L'ont de Pierre à Simon , prû% à moi Jean tranfmis , , 

(t) Dieux domçjliques i| (2) A celui qui s'en em^ 
pour dire , elle nUa fe lo- pare le premier. . 
ger chez. lui. 1 

//. £amc. D ■* 
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Le premier occapaat» eft-ce tme loi plot fage ? 

Or bien « fans crier davantage « 
Kapporcons-nofu , dit-elle , & Raminagrobis. 
C*ctoit on Chat , vivant comme on dévot hennite » 

Un-Chat<fai{ant k diatedûte , 
Vn f»h» homme de Chat , Inen fborré , gros & gras > 

Arbitre expert fartons les «as. 

Jean Lapin ponr Jage l'agrsce* 

Les voilà tous detK arrivés 

'Devant Sa iiiafefté foarrée. 
€rîppeminand (j) leur dit : Mes enfont, «pprachex ; 
Approcher : je fais fo»rd , ks ans en font la eawfe. 
L'an & Tautre approcha, ne craignant nulle chofe. 
Auffi-cdr -qo^ portée il vit 'les conteftams ; 

Grippeminand , le bon ai^kre « 
Jettant des deu» côtés la gàSe en m^me temps , 
Mit les plaideurs d'accord en cfoqnant Ton & Tant** » 

Ceci rcffemble fort aux débats qu*ont par fois 
Les petits Souverains fe rapportant aUx Rois. 

Cj) Autre nom*de<3h»t , tûmme B*an«âg*o*>îs. 



FABLE XVII. 

ta tête C^ In queue au Stfpekt («)• 

•jLe Serpent a tleux parties. 

Du genre humain eilnemies ^ 

Têf e & queue ; te toute* deo» (^ 

Ont acquis un ndm fameux 

fi) Cette Fable (etvbtfre I dans UOoéynmMÊL M 
dans la Vie à*4gis C^ Ciio- \ livrent inconfidercmcm auft 
Sïïii , Ch. IV ^r Plutôt, fontaifies au peup ji ïc c'ex 
Swr V qui en fait une «è» 1 aiiparemment dç-là que l« 
iclk application à ceux qui« | Foocaute Ta ta». 
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Auprès des Pftrqses croeUes. 
Si bien qu'autrefois encre elles « 
Il furvint 4e grands débets 
Pour le pas. 

fjL tête avoit toujours jnacohé devant ia queae : 
La queue au Ciel fe plaignit , 

Et lui dit ; 
Je fais mainte 6e mainte lieue , 
Comme il plaît à celle-ci. 

Croie-elle que toujours j'en Teoille ufer aiafit 
Je fun Ton humble fervante. 
On m*a faite , Dieu merd , 
Sa foenr , & non fa fuivame. 
Toutes deux ée même fang, 
Traitec-nous de même forte : 
AuiE-bien qu'elle ; je porte « 
Un poifon prompt Se puifTant» 
Enfin > Toilà ma requête : 
C*eft à TOUS de commander 
Qu*on me lailTe précéder 
' A mon tour ma Ixcor la tèvcm 
3e la conduirai fi bien , 
Qu*on ne fe plaindra de rien. 

Xét Ciel eut pour fes Toeox une bonté cruelle» 

Souvent fa tomplaifance a de méchants ^ets» 

Il devroit être fonrd aux aveugles fouhaits. 

U ne le fut pas lors : & la guide nouvelle , 
Qui ne'vojoit , au grand jour, 
?as plus clair que dans un four , 
Donnoit tantôt comse un matbre « 
Contre un palTanc , contre un arbre » 

Droit aux onde» du Stjx (i) elle mena fa foeur» 

Malli^ureux les.Etau tombés 4«iif Iîpa «rr«^» 
|i) Lui caufa la mort» 
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F A B L E X V 1 1 1. 

Vh Animal dans la Lune, 

•L E N D A N T qn*an Philofoi^e afTare 
Qae tonjours par leurs fens les hommes fom dapés ; 
Un autre Philofophe jure 
Qu'ils ne nous ont jamais trompés. 
Tous les deux ont raifoQ } fy la Philofophie 
Die vrai , quanci elle dit que les fens tromperont 
Tant que fur leur rapport les hommes jugeront* 

Mais anlE il l'on redifie 
L'image de l'objet fur Ton éloigneme.nt « 
Sur le milieu qui l'environne» 
Sur l'organe Se fur Tinf^rument, 
Les fens ne tromperont pejrfonne. 
La Nature ordonna ces chofes fagement. 
J'en dirai q«elque jour les raifons amplement^ 
J'apperfoit le Soleil : quelle en ell la figure ; 
Ici bas ce grand Corps n'a que trois pieds d«tour : 
Mais iî je le voyob là-haut dans fon féjour^ , t 

Que feroit-ce à mes yeux que l'œil (i) de la Natorf Z 
Sa diftance me fait juger de fa grandeur : 
Sur l'angle & les côtés ma main la détermine. 
L'ignorant le croit plat , j'épaiiGs fa rondeur : 
Je le rends inunobile i & la Terre chepiiné. 
Bref 9 je démens mes yeux eu toute fa machmck 
Ce fens ne me nuit point par fon illufion» 
Mon ame, ea toiu« occaiion» 



Cl) Il n'eft pas fort oé- 
cfcllaire ,• ce tae femble , 
d'expliquer comment le So> 
leil eftlctilde la Nature, 
.à ceux fui croiem i'emeo* 



dte f &, ja me joins à ceu« 
qui demandent cettp ex' 

Î>lication , parce que fi aÇ 
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Développe le. vrai caché foas l'appatence. 

Je ne fuis point d'intelligence 
Avecqoe mes regards peat-être un peu trop prompte , 
Ni mon oreille , lente à m*apporter les Tons. 
Quand Peau courbe un bâton (1) , ma raifon le redreiTë» 

La raifon décide en maîtrelTe. 

Mes yenx , moyennant ce fecourt « 
Ne me trompent jamais en me mentant toujoars. 
Si je crois leur rapport , erreur affez commune , 
Une the de femme eft au corps de la Lune. 
Y peut-elle être ? Non. D'où vient donc cet objet l 
Quelques liena inégaux font de loin cet effet* 
La Luné nulle part n'alk furface unie ; 
Moncueufe en des lieux , en d'autres applanie « 
L'ombre avec la lumière y peut tracer fonvent 

Un Homme , un Bceuf • un Ëléphantt 
N*a guère l'Angleterre y vit chofe pareille. 
La Lunette (3) placée , un animal nouveau 

parut dans cet Aftre (4) fi beau • 
'£c chacun de crier merveille. 
Il étoit arrivé là haut un changement , 
Qui préfageoit fans doute un grand événement* 
Savoit-on fi la guerre entre tant de Puiiïances 
K'en étoit point T effet ? Le Monarque accourut : 
Il favorife en Roi ces hantes connoiffances. 
Le Monftre dans la Lune à fon tour lui parut* 
C'ccoit une Sourit cachée entre les verres s 
Dans la Lunette éjtoit la fource de ces guerres. 
On en rit : Peuple heureux ! Quand pourient le» Fran- 
çois 
Se donner, comme vous , entier à ces emplois? 
Mars nous fait recueillir d'amples moiffons de gloire. 
C'eft à nos ennemis àc craiiidre les combats» 

(->) Parce qu'il paroîc I propre à regarder les Affres, 
courbé dans Teau. | (4) Dans ce bel Affre j la 

(j) Lunette "d'approche j j Lone. 

"j 
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A noBS de les cheicber , ctttmas que hb ViâDWC 
Amante de Loui» (s) fuir» par tant fts pm, * 

Ses Lancirw noos ccBdia» célebrM dans PHiAoue* 

Même les FiUct de Méineife » 
Ve Dont ont point qmtté: noos gootone das piaUbft^ 
La paix fait nos fonhaits » & non ptunt nos foopin, 
Charles (6) en fait jomr : U faiuroff dan* la gocrre 
Signaler ia voJear » & mener TAngiecefre » 
A ces jemciin'cn repos eMe rait aa|oiird'ltui. 
Cepend^t s'il ponvoit i^pasfcr la cpietelk (?)« 
Que d'encens ! BA-il rieade plus digne de: bii ? 
La carrière d^AoguAe (8). a-^-eite cténwins bcilt 
Que les fameux exploits du prerotcx des Cc£us («) I 
O peuple trop itcoreox ^ Quand la paix viendra-t'eUe 
Mous rendre , comme vous, tout entier aux beaux arta » 

(|) Louis XIV» alors Roi guerre dans ce temps-U. 



de France. 

(6) Charlesr'II dn noin> 
Hoi d'Anglecene. 

(7) La France étoit en 




, (s*) Qui a prefq^ue toujours, 
fégné en paix. 

(q) Mtt-CéSax^ qui fi* 
toujours la guerse*. 
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FABLE PREMIERE. 

La M0Vt ^ Iv Afpanr4«. 

iLi A Mort ne furprend point le Sage ; 

Il eft toujours prêt à parcir , 

S'étant fu lui-mSme avertir 
Da temp» où Ton fe doit rçfoudre à ce pafFage. 

Ce temps , hélgs ! embraffe tovs les temi>s t 
Qa*on le partage en jours , en heures t en moments » 

Il n'en eft point qi^Ul ne comprenne : 
Dans le fatal tribut : tous font de fon domaine : 
Et le premier infUnt , où. les enfants des Roit ' 

Ouyrent les yeux à la lumière , 

Eft celui qui Tient quelquefois 

Fermer pour toujours leur p^upierif^ 

Défendez-vous par. la grandeur » 
Alléguez la beauté « la vertu 9 la jeuacfle » 

La Mon ra«t tout fans pudeur* 
Vn jour le Monde entier accroîtra fa licheCe» 

Il n'eft rien de moin» ignoré : 

Et 9 paifqft*il faut que je le die » 

Riea où Ton fe^c moins préparé* 

Va Mowaat t qiû comptoît plus de cent ans de lir,, 

lUJ 
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Se plaignoit à la mort que précipkamment 
Elie contraignoit de partir tout-à-rheure ^ 

Sans qu'U eût fait fon teftament , 
Sans Tavertir au moins. £ft-il jufte qu'on meure 
Au pied levé? dit-il : attendez quelque peu. 
Ma femme ne veut pas que je pane fans elle : 
Il me refte à pourvoie un arriere^neveu : 
Souffrez qu'à mon logis i*a)0«ite encore. un ailes- . , 
Que vous êtes prefTante _, ô Déeffc cruelle î 
Vieillard 9 lui dit la Mort » je ne t*ai point farprn. 
Tu te plains fans raifon de mon impatience. 
£h , n'as-tu pas cent ans l Trouve-moi dans Pasis 
Deux mortels aufll vieux , rrouve-m*en dix en France* 
Je devois , ce dis-tu te donner quelque avis 

Qui te difposAt à la chofe : 
J'aurois trouvé ton teftament tout fait , 
Ton petit-fils pourvu , ton bâtiment parfait. 
Ne te donna-t-on pas des avis , quand la caufe 

Du marcher & do mouvement , 

Quand les efprits , le fenciment 5 
Quand tout faillit en toi ? Plus de goût ^ plus d'ouie ; 
Toute chofe pour toi femble être évanouie : 
Pour toi Tallre du jour prend des foins fuperflus : 
Tu regrettes des biens qui ne te touchent plus. 

Je t*ai fait voir tes camarades , 

Ou morts, ou mourants, ou malades. 
Qu*eft ce qnc tout cela , qu*un avertiflement l 

Allons Vieillard , & fans réplique. 

Il n'importe à la République 

Que tu faites ton teftament. 

La Mort avoir raifon : je voudrois qu'à cet ftg« 
On fortû de la vieainli que d'un banquet (i). 
Remerciant fon h6te ; & qu'on fît fon paquet : 



(0 . Belle inîàge que k 
Fontaine a empruntée de ce 
Vers de Lucrèce. 



Cùr non ut plenus vit A con^ 
viva receHis, 

Lib. llLfyr iafin. 
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Car de combien peat-on retarder le ▼oyage ? 

Tu marmures. Vieillard ; voit ces jeunes mourir , 

Voit les marcher , rois- les courir 
A des morts (2) , il eft vrai , gtorieufes & bellei « 
Maisfdres cependant, & quelquefois cruelles. 
J'ai beau te le crier, mon zèle eft indifcret ; 
Le plus femblable aux morts , meurt Je plus à regret. 

(2) Que les gens de guerre rencontrent fonvent dans la 
fieur de leur fige. 
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FABLE H. 

r 

Le Savetier (y le FtHaucier. 



K Savetier chantoit du matin jnCqu'au foir : 

C*étoit merveille de le voir". 
Merveille de Touir : il faifoit despaflages (i) ; 

Plus content qu'aucun des fept Sages (z). 
Son voiiin ,-au contraire étant tout coufu d'or, 

Chantoit peu , dormoit moins encor* 

C'étoit un homme de finance. 
Si fur le point du jour par fois il fommeilloit « 
Le Savetier alors en chantant l'éveilloit i 

Et le 'Financer fe plaignoit , 

Que les foins de la Providence 
N'euiTent pas au marché fait vendre le dormir. 

Comme le manger & le boire. 

£n fon hôtel il fait venir 
Le chanteur , & lui dit : Or çà , Sire Grégoire, 
Que gagnez vous par an i Par an ! Ma foi , Monfietr , 

' Dit avec un ton de rieur. 
Le gaillard Savetier , ce n'eft point ma manière 



(i) D;s fredons , des 
roulements de voix , tels 
qu'en pouvoit faire un hom- 



me de fa force. 

(2) De Grèce , connu» 
fous ce nom là. 
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De compter de la fone i & je. n'enc^flTc goerv 
Un jour fur l'autre : ti rofiît qu*à la fin 

J'aurappe k boat d * I «.nitée : 

Cbai^ut jour amené fon pain. 
£h bien « que gagne£>vout, dites^onoi » pv journét^ 
Tantôc plus , tadudc mcMns : le mal eft que toujonn. 
( Et faas cela nos gains foroienc a(Eez honnies , > 
Le mal eft que dans Tan s'entremêlent des \omx% 
Qu*il faut chommer : on nous ruine en Fêtes. 
L*une fait tort à Tautre : & Monfieur le Curé 
De quelque nom^a Saint charge toujours foa Piônew 
Lt Financier , riant de (a naïreté , 
Lui dit t Je veux wous mettre aujourd'hui fus le trône^ 
Prenez ces cent écus : gardez-les avec foin. 

Four *ou9 en fërvir an befoin. 
Le Savetier crut voir tout Targent que la terra 

Âvoit depuis plus de cent ans 

Produit pour Tufage des gens. 
Il retourne chez lui :.dans fa cave il enferra 

L'argent & fa joie à la fois. 

Plus de chant : il perdit la voix 
Du moment qu'il gagna ce qui caufe nos yelne^w «- 

Le fommeil* quitta foa logis , 

Il eut pour hôtes les fouets , 

Les foupçons , les alarmes vaines* 
Tout le jour il avoir l'oeil au gufst : & là pait r 

' Si quelque Chat faifoit du bruit , 
Le Chat prenoit l'argent. A la fin le pauvre- I^ommr 
S'en courut chez celui qu'Ji ne réveilloit plus . 
Rjendez-moi , lui dit-il , mes chanfons & mon îommp-. ^ « 

Bc reprenez vos cent éeus. 



^^ 



u 



L I r » z vriL 4^ 

FABLE III. 

£r Lhn , h Lot^ (^ h Renarde 



N Lion dccrépU » goncem n'en poayant plus» 
Vonloit qae Toiv trouyAt remède à la TieUhrlT^» 
Aliégiier i'impoifible aux Rois , c*eft un abus. 

Celui-ci , parmi chaciae efpecc , 
Manda des Médecins : iî eft eft de tous arts. 
Médecins, an Lion ^nnenc de toutes parts : 
Pe tous côtés hxi vient des donneurs de receuff». . 

Dans les vifites qui font faites « 
Le Bbrmkrd fe di^penfe » flc fe tient clos & coi. 
Le Loup en foit fa cour , daube , au coucher du Ro! ,. 
Son camarade abfem* Le Prince tout-à l'heure 
Veut qu*on aille enl^imer Renard dans îà demeure « 
Qu'on le faûje venir. U vient : eiLpréfenté; 
£t fâchant que le Loup lui £aiibit cette affaire ; 
jç ccMJ)»,, Sire (iit>i| , qui'on rapport peu fincer« 

Ne m'ait à mépris imputé 

D'avoîc différé cet homnij^e.:. 

Mais j'étois en pèlerinage ; 
Et m^acquittois d'un vœu fait pour votre fani««. 

M&ne )*ai vu dans mon voyage 
Gens, experts & favants ; leur ai dit la langueur 
Dont. Votre Majefté craint à boit droit la fuite. 

Vous- ne manquez que de chaleur ^ 

Le long £ge en vous l'a détruite : 
P*un Loup écorché vif appIiquez*Tous la pea^: 

Toute chaude & toute fumante :. 

Le fecret fan» doute en eft beau 

Pour la nature défaillance. 

MeiCre Loup vous fervlra , 

S'il vous plaît de robe de chambre»u 
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' On écorche , on taille , on démembre 
Mefltre Loup. Le Monarqae en foapa , 
Ec de Ta peau s'enveloppa. 

Mefljeara les Courctfans • ceflez de vous décrnire : 
Faites , fi vous pouvez , votre cour fans vous nuire. 
Le mal fe rend chez vous au quadruple du bien. 
Les daubeurt (i) ont leur toac, d'une ou d'autre ma- 
nière : 

Vous êtes dans une carrière 
Où Ton ne fe pardonne rien. 

(0 Ceux qui, par de mauvais difcours . t&cbem de 
nuire aux ancres. 



FABLE IV. 

Le Pouvoir des Fablet* 

I • 

A MONSIEUR DE BARILLON (i). - 

■iLi Â qualité d'Anibaffadeur 
Peut'elle s'abailTer à des contes vulgaires ? 
Vous puis- je offrir mes Vers & leurs grâces légères ^ 
S'ils ofenc quelquefois prendre un air de grandeur « 
Scfonc-ils point traités par vous- de téméraires 1 

Vous avez bien d'autres affaires 

A démêler, que les débats 

Du Lapin & de la Beliette. 

Lifez-les , ne les lifez pas: 

Mais empéciiez qu'on ne nous mette 

Toute l'Europe fur les bras. 

Que de raille endroits de la terre 

Il nous vienne des ennemis , 

(i) Qui pour lorsétoit AmksiTadeiir en An.^Ieterre. 
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Vy canfens : mais que rAngieterre 
Veuille que aos deux Rots (2) fe iaflenc d^être amis « 

J'ai peine à digérer la chofe. 
N'eJft-il pas encor temps que Louis fc repofe ? 
Quel autre-'Hercule (j) enfin ne fe trouyeroit las 
De combattre cette Hydre (4) t £t faut-il qu'elle oppoff 
Une nouvelle tête aux e^Torts de ion bras ? 

Si Totre efprit, plein defonpleflej 
Par éloquence & par adcelTe 
Peut adoucir les cœurs , & détonxTier ce coup ^ 
Je vous ûicrifierat cent moutons ; c*ell beaucoup 

Pour uii habitant du ParnalTe (5). - ' 

Cependant faites-moi la grâce > ' i 

De prendre en don . ce peu d'encens* 
Prenez en gré mes vceux ardents « 
Et 'le.récit eh ver$ qa'kt je vous dédi«. 
Son fujec vous convient ; je n'en dirai pas plot* 
' Sur lés Eloges , que Tenvië 
Doit avouer qui vous font dus 9 
Vous nie voulez pas qu*on appuie. 

Dans Âclienes autrefois, peuple vain & léger» 
Un Oratecucj voyant fa Patrie en danger « 
Courut à la Tribune (6) ; & d'un art tyrannique j 
^ulafit forcer leS; coeurs dans uçe République ^ 
Il parla fortement fur le commun falot. . ■ 
On ne Técoutoit pas : l'Orateur recoqrut 
Â ces fi^ur£s Çj) violentes . 
Qui fa vent exciter les am.es les plus lentes* 



(î) Louis XIV, Roi de 
France i & Charles II , Roi 
d'Angleterre. 

.(3) Héros fameux par fes 
grands travaux. 
.,_C4) Çerpcnt à plufieurs 
mes ; auquel une tece étant 
coupée , il en renaiD^it 
AOBibre d'autres. 



(5J Un Poète , qui d'or- 
dinaire n'en pas riche. 

(6) Lieu élevé , d'où l'oa 
haranguoit le^peuple. 

(7) De Rhétorique , fa- 
fon de j^arJer qui prjéfente , 
h l'efpnt des imagçs jïrtyp 
touchantes j 6(c, 
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II fie païkr les Morts » tèmam. » iSit et qa*il put* 
Le rené emporta toac : pcifonne ne s*cmat* 

L'anioMl aiac cScet frivoks (8) 
Etant fait à ces traits , ne iaigooit Hêcaoter. 
Tous regardotcnt aîUcars : i) on'vit sWcdter 
A des combats -d'^nfaats , Se^pokit àlespnwlct. 
Que fit le Hftmiguetir ? Il -prit on autre toar. 
Cérès (9) , cornmeBça t-U , ianfest-royvge un jour 

Avec r Anguille 6c PHiromicae: 
Ua fleure les arrête ; & rAnguille en «tgent , 

Conme l^rondcUe en vdant , 
Le traversa Uen-tât. L'aflembiée à l'inOant 
Cria tout d'une voix : Et Cétés , que 'fit-«lle ; 

Ce (ta'cUe-fit ; Un ptonpt coarvons 

L'anima d'abord contre vons. 
Qttoîj de contes d'enCants ton peapfe (lo) s'embàrralEi 

£t dtt péril qui ie menace . 
Lui feul » entre les Grecs , il néglige l'effet ! 
Que ne demaixlez-roBS«e qixe Philippe (11) fait; 

A c« reproche TaiTemblée, 

par l'Apologue (12^ réreUlée , 

Se donne entière à l'Orateur : 

Un trait de £abie en eat rfaooneitf. 

Nous &>mmes tous 4'Atàeiies en ce point ; U «•* 

mSme » • 
Au moment que je Bis cette moralité » 

Si peau-d'Ane (13) m^éioit conté. 

J'y prendfois vm platfir extrlme* 
Le monde eft vieux , dit-on » je le crois : cependant 
il le fout amufer encor comme un eoifant* 



<6) Le peuple. 
(9) La DéeUe des bleds. 
( io)Les Athéniens écotent 
Tous la proteftion de Cérès. 
(11) Roi de Macédoine , 



qui leur fairoît la gucrttt. 
(12) La Fable. . " 
(ij) Vi^ux conte, ooot 

on amuTe ks^ petits eafaats. 
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FABLE V. 

VHomme ©• ta Puce. 

A & des Taux îniportuns nous fatiguons les Dîenz^ 
Souvent pour des fujets , mSme indignes des hommes. , 
Il feœble que le Ciel , fur tous tant que nous fommes « 
Soit obligé d'avoir inceflamment les yeuxi 
Et que le plus petit de la race mbrtelle , 
A chaque pas qu Ml fait , à chaque bagatelle 5 
Doive intriguer l'Olympe & tous fes Citoyens , 
Comme s*il s'agifToic des Grecs & des Troyens* 

¥n fot par une Puce eut Pépuule mordue , 
Dans les plis de fes draps elle alla fe loger. 
Hercule j fe dit-il , tu dévots bien purger 
La terre de cette Hydre au Printemps revenue* 
Que fais eu , Jupiter , que du haut de la nue 
Tu n*en perdes la race afin de me venger X ' 
Pour tuer une Puce U voaklit obliger 
Ces Dieux à lui prtter k^r foudie ^ leitr msirae* 



FABLE VI. 

Lw Finîmes ^ le Secrets 



'Ri 



BU ne pefe tant qu'on fecret s 
Itt fOtttt loin eft difficile aux Dames ; 
Bt je fais même fur ce fait 
Sofl-fiombre d*boinmes qui font ftmailN 
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Ppar éproaTer la iienne on mari s^ccria ^ 

La nuit étant près dVUe : O Dieux ! Qu'eft-ce cela 

Je n^en pais plus, on me déchire : 
Quoi i*accouche d^on aof ! D'un ceuf ! Oui , le voilà 
Frais & nouveau pondu : gardez bien de le dire , 
On m*appelleroJt Poule. £ixfin nVn parlez pas. 

La femme y neuve fur ce cas « 

Ainfi que fur mainte autre affaire , 
Crut la chofe , & promit fes grands Dieux de fe taire 

Mais ce ferment s'évanouic 

Avec les ombres de la nuit. 

L'époofe , indifcrete & peu fine « 
Sort du lit quaml le jour fut à peine levé 9 

Et de courir chez fa voifîne. 
Ma commère , dit- elle ; un cas eft arrivé : 
N'en dites rien fur-tout , car vous me feriez battre. 
Mon mari vient de pondre un oeni gros comme quatre. 

Au nom de Dieu , gardez-vous bien 

D'aller publier ce myftere. 
Vous moquez- vous l dit l'autre : Ah, vous ne favez guère 

Quelle je fais. Allez , ne craignez rien. 
La femme du Pondeur.s'en retourne chez elle. 
L'autre grille déjà de conter la nouvelle : 
£lle va la répandre en plus de dis endroits* 

Au lieu d'un auf elle en dit trois. 
Ce n'eil pas encor tout » car une autre commère* 
£n dit quatre; & raconte à l'oreille le fait : 

Précaution peu nécelTaire , 

Car ce n'étoit plus un fecret. 
Comme le nombre d'oeufs» grâce à la Renommée « 

De bouche en bouche alloic croiiTant « 

t 

Avant la fin de la journée 

Ils fe momoienc à plus d'un cent* 



FABLE 
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FABLE VII. 

Le Chien qui porte à fa» cou le diné de fon Maître» 



N 



o V s n*âvons pas les yeux à Tépreave des Belles , 
Ni nos mains à ceile de Tor : 
Feu de gens gardent un créfor 
Avec des Ibins aflez fidelles. 



Certain Chien , qui portoit la pitance aa logis > 
S'écoic f^ic un coller du dîner de fon Maître. 
I] écoic tempérant , plus qu'il n'eût voulu l'être 

, Quand il voyoit an mets exquis : 
Mais enfin il i'étoit ; & tous tant qu« nous forames» 
Nous nous laiiTons tenter à l'approche des biens. 
Cbofe étrange ! On apprend la tempérance aux Chiens t 

£t l'on ne peut l'apprendre aux hommes» 
Ce Chien-ci donc étai\t de la forte atourné » 
Un Mâtin pafTe , & veut lui prendre le dîné* 
• ' Il n'en eut pas toute la joie * 
Qu'il efpéroSt d'abord ; le Chien mie bas la proie , 
Pour la défendre mieux , n'en étant plusjihargé. 

V Grand cembat : D'autres Chiens arrivent* 

Ib étoient de ceux-là qui vivent 
Sur le public , & craignent peu les coaps. 
Kotre Chien , f« voyant trop foible contre eux coot « 
£t que la chair couroit un danger manifefte « 
Voulut avoir fa part ; Et lui fage , 11 leur die : 
Point de courroux » Me£Seurs 9 mon lopin œc fu$t: . . 

Faites votre profit du refte. 
A ces mots , le premier il vous hape un morcea» > 
Bc chacun de tirer, k M&tin « U caMÎUe , 



^ <• 
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kqai mku mieux : Us firent tout ripaille (i) 
Chacun d*eiu eue part au gîte au* 

]e crois Toir en ceci rimage d'une Ville , 
Oà Ton met les deniers à la merci des gens. 

Bchevins » Prévôt des Marchands » 
Tonc £aic fa main : le pkts habile 
Donne aux autres Texemple ; & c*eft un palTe-temps 
]0e lear ▼otr nettoyer un monceau de piftoks. 
Si quelque fcrupuleux • par des taifons frivoles , 
VcttC défendre Tangent* & dit le mciudrc mot» 
On lui fait Toir qu'il cil un fat* 
Il n*a pas de peine à fc rendre : 
G'cft bien-t6t le premier à prendre» 

(i ) Firent grand*chere. Voy. k Dîft. Etym. dé Ménage. 



FABLE VIII. 

te Ritm CT lav W^iffams^ 

O N cherche let Ric«»; le moi feks ««itew 
€et ai;^ fWnt for tMit antn» on fvpciaie mériM* 
Dîen ne ctca iiœ ponr les €a» 
Itss méchanti <ltfc;ii9 <ie kom, «mms Ci )* 
J'en vais » p«ut-6t«e « «n u«e Fabl« 
Incioduirc un : peubo^re anfli 
Que ^uclqu'uA wouvera ^«ue j'aurai réuiE* 

Un Rieur étoit à la table 



(OTxens d*un efprit fade, 
pelant & fuperficici , qui 
croyant «ravoir agrétkblê , 
vif.profond & délicat , nous 
aébitcuK hardiment des pen- 



fées vulgaires 6e très \nfip\-' 
des , comme quelque chofe 
d'exquis , , & 4ke v«cicftfaJe* 
ment plaifant » dont ils 
tîzm 'tous ks premiers» 
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D*un Funancier ; & n*avoit en fon coin 
Que de petits poidbns i tous les gros étoient loin. , 
11 prend donc les menus « pais leur parle à l'oreille s 

Et puis il feint à la pareille 
D'écouter leur réponfe. On demeura furprb : 

Cela Tufpendit les etprits. 

Les Rieur alors , d'un ton fage , 

Dit j qu'il craignoît qu'on fien ami « 

Pour les grandes Indes parti « 

N'eût depuis on an fait naufic^tge. 
n s'en infbnnoit donc à ce menu fretin : 
Mais tous lui répondoient « qu'ils n'étoient point d*un Sge 

A fav«ir au yrai fqn deûin : 

Les gvos en fauroient davantage. 
N'en puis- je donc^ Me(Seazs> un gros interroger i 

De dire fi U compagnie , 

Prit gpttt k fa plaifamerie » 
J'en doute : ixtais enfin il les fut engager 
A lui fcjryijr d'un tnonftre aiTe^ vieux pour Ipi dire 
Tous les nom* des chercheurs de Mondes (i) inconnus t 

Qui n'en étoient pas reveaof « 
fit que depiûs cent ans « fous rat>yme (}) ayoient tm 
. J«es Anqevs 4a ji^fjtc ^mpice. 

C2) Lcf Voya^ur»* O) Dan^ la,m«r« 












F A B L E IX. 

Le Rat Ç-r VHuttre, 

'U N Rttt , hôte , d'un champ , Rat de peu de ccrrclle , 
Des Lares ( i ) patemeis un jour fe trouva fou. 
Il laifTe-là le champ , le grain & ja javelle » 
Va courir le pays , abandonne fon trou. 
St-tôt -qu'il fut hors de la café » 
Que le Monde , dît-il , eft grand & fpacîeux ! 
Voilà les Appennins, (2) & voici le Caucafe (j) 
La moindre tatipînéc écoît mont à fe« yeux. 
Au bout de quelques jours le voyageur arrive 
En un certain canton , où Thctis (4) fur la rire 
Avoit laiiTé mainte Huître ; & notre Rat d*abord 
Crut voir, en les voyant, des TâifTeauz de haut bord* 
Certes 4 dit il , mon père croit un pauvre Sire: 
Il n'ofoit voy^gef , 'craintif au dernier point. 
Pour moi » j'fci' déjà'vu le maritime Empire : 
3'ai paffé les d^fèrts , mais nous n'y bâmes pdint. 
D'un certain >Iagifter le Rat tenoit ces chofey» 

£t les difoit-k travers champs; -^ 
N*étant pas de ces Rats , qui , les livres rongeants j 

Se font favants jufques aaz dents. 

Parmi tant d'Huîtres toutes clofes , 
Une s'étoit ouverte , & b&iltant au Soleil , 

Par un doux Zcphir réjouie , 
Humoit Tair , refpirôit , étoit épanouie 9 
Blanche , graiTe , & d'un goût j à la voir , nompareil. 
iD'aufli loin que te Rat voit cette Huître qui bâille , 

Cl) De fa maifon. | (;) Grande Montagne en 

\x) Hautes Montagnes i Aiîe. 
qai rc jacm ic long de rlta^ (4) DéelTe de la mer ,poaf 
Éet I M mtr me me. 
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Qtt'apperçois-je ? dit il c'eft qvielq^ie iriâaaille ; 

Ec n je ne me trompe à ia couleur du mecs j 

Je dois fair« aujourd'hui bonne chère , ouï jamais* 

Là-deiTus maître Rat , plein de belle efpérance. 

Approche de Técaille , allonge un peu le cou , 

Se fenc pris comme aux lacs (5)9 car THuicre tout d'ua 

coup 
Se referme. Et voilà ce que fait Pignorance. 

Cette Fable contient plus d^un enfeignement* 

Nous y voyons premièrement , 
Que ceux , qui n'ont du monde aucune expérience , 
Soi^t , aux moindres objets , frappés d'étonnemem i 
Et puis , nous y pouvons apprendre , 
Que tel eft pris qtii croyoit prendre. 



fs) On m'a afTuré quMI 
eft aiTez ordinaire de voir 
des Rats- qui ont aâurile- 
ment donné dans ce piège. 



Mais la Fable nVft. pas 
mo^nsingénienfe , ni moins 
inftruâive , pour être .fon- 
dée fur la vérité. 



m 



F A B L E X. 

UOwfs & l^Amatewr des Jardins, 



^Ertain Ours montagnard. Ours à demi léché i 
Confiné par le fort dans un Bois folicajre , 
Nouveau Bellerophon (i), vivoitfeul & caché. 
Il fût devenu fou : la raifon d'ordinaire 



(j) Prtftce valeureux , qui 
après avoit mis à fin les plus 
terribles avamures , accablé 
d'une noire raéiancolie , fe 
retira dans un défert y dit 
Homère , pouif rompre tout 
commerce avec les hommes : 
}t ji'4i garde de {Dcctr^ ici 



les paroles du Poète. 0a ^ 
Grec !'Ëh, qui s'actendrbte l 
à voir du Grec dans des No- - 
tes fur les i^ables de la Fon- ' 
taine ? Cette bigarrure cho- 

âaeroit .infatlJibiement la,, 
eur des plus be4us efprict 
tle ce lic&ict 
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N'habite ptt loagtempi cfaex let gens fcqoeftr^ (0« 

Il eft bon de parler » ^ meilleor de fe taire i 

Hait toos deux font mauvais alors qaUlt font «otsét 

Nul animal n^avoit affaire 

Dans let lieox que rOori habitoit s 

Si bien • que toat Onn qa'U étotc »• 
n Tint à s*ennuyer de cette trifte y\t. 
Fendant qu'il fe livroit à la méiancolif. 
. Non loin de4à cenain vieillard 

S'ennuyott aoifi de la pan.' 
U aimoit let Jardins ^ étoit Prêtre de Flore (jjf 

11 l*ctak de Pomone (4) encore : 
Ces deux emplmt fom beaaz : mais je vondrois pamii ^ 

Quelque doux U difcret ami. 
Les JardilM parlent peu ; fi ce n'eft dans amm Uttc*^ 

De façon que lalFé de vivre 
Avec des gens muets» notre homme on beau matin. 
Va chercher compagnie , 6e & met en campagne. 

LH>ur8 , porté d*un même delTeio » 

Venoit de qniuer fa montagne : 

Tous deux 9 par un cas furprenant t 

Se rencontrent en un tournant. 
K*homme etx peur ^ mais comment efquiver ? & qde 

faire ? 
Se tirer en Cafcon d*une femblable affaire 
£ft le mieux : il fqt doA.c di^Gmuler ia peur. 

L'Ours , très mauvais complimenteur y 

Lui dit : Viens-t*en me votr.-L'autre reprit , Seigneur ^ 

Vous voyes mon logis ; fi vous voulieje me faire 

Tant d'honneur que d'y prendre un champêtre repas »• 

J*^t des fruiti • Y^x ^vl lait : ce n*e|t peut-être pai 

De Noffeigneurs les Ouri le mjinger ordinaise » 

Mais j'offre ce que j'ai. LXDurs l'accepte j le d'aller. 

Les voilà bons amis avant que d'arriver. 

Arrivés , les voilà fe trouvant bien enferable ; 

(2) Séparés des autres. I (4} Pceife dei Fruits*- 
l^jDeejSc des Fleurs. 1 
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Et bien qo'oa foit » à ce qall fembie » 

Beaucoup mieux feul «. qu'&Tvc des focs « 
Comme l'Ours en un ionr ne dtfcMc pas deux mots «, 
L'homme pouvoir fans bruit vaquer à ion ouvrage*- 
L'Ours alioit à la chaffe , apportetc du gibier : 

Faifoic Ton principal métier 
D'être bon émoucheur (5) , ccartoit du vifage 
De Ton ami dormant ce pacaAte a!lé. 

'Que nous avons Mouche appeUé* 
Uu jour que le rieilkurd dormoit d'un profond fomiàc », 
Sur le bouc de Ton nés une allant fe placer , 
Mit rOiMPS au dêiefp<Hr , U eut beau la chalTerf. i 

Je t'attraperai bien , dit«4l. fit v^ici comme. 
Au(fî>tôt iah que dit ; le fiiAelle émoecbeur 
Vous empoigne un pav<é , ie lance avec roideuv », 
Cafle la tête à rhomnie en écrafant la mouche » 
Et , non «oins bon areher que nuravals rAJfonneur ». 
Roide mort étendu fur la place il le couche. 

Bien n'eft il dangereux qu'un ignorant ami ; 
Mieux vaudroit un fage ennemi. 

(5) De ch^fSsr les ssoncbes tm vAps^nt piquer fon.aqiiA 

F A B L E X L 

Ln deuH Amit» 

•«^£iix Trais amis vi voient au Monomotapa (i) ? 
L'un ne poiT^dolt rian qui -n'afparrSnt à Uaatre. 

Les amif Ht ce pays là 

Valent bien» dicH^n, ceux du nâtre. 

Une nuit que chacun s'occupoit au fommcil ». 
. O) Eap au Sttd-£ft.de.rAlriqQe.. 
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Et meccoîc à profit TaHence da Soleil , 
_ Un de nos deux amis fort du Jii en alarme , 
Il coure ches fon intime , éveille les Valets : 
Morphce (i) a^oit touché le feuil de ce Palais. 
L*ami coocbé s*éconne , il prend fa bourfc 9 il $*arme « 
Vient trouver l'autre : & die : 11 vous arr've peu 
De -courir quand on dort : vous me paroii&ez homme ^ 
A mieux ufer du temps deAiné pour le fomme ; 
N'auriez- vous, point perdu tout votre argent an jeu? 
£n voici : s'il vous eft veiu quelque querelle , 
3*ai mon épée , allons. Vous cnnuyez-voos point 
De coucher toujours fenl ? Une Efdave alTez belle 
£toic à mes cotés , voulez-vous qn*on l'appelle t 
Non ? dit Tami , ce n'cft ni Tua ni Tautre poini: 

,Je vous rends grâce de ce sele. 
Vous m'êfes , en dormant » un peu trifte apparu : • 
)'ai cr9.int qu'il ne fût vrai , je fuis vîce accouru. 
Ce maudit fonge en eft la caufe. 

Qui d'eux aimoit le mieux , que t'en femble , Leftear \ 
. Cette difficulté vaut bien qu'on la propofe. 

Qu'un ami véritable eft une douce chofe ! 

Il cherche vos hefoim au fond de votre cceiuc : 
Il vous épargne la pudeur 
De les lui découvrir vous-mdme. 
Un fonge , un rien , tout lui fait peur j 
Quand il s'agit de ce qu'il aime. 

(r) Le Dieu du fommeil : c'eft-à*dire , coi» le moAd« 
ootmoic dans ce palais. 
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FABLE XII. 

Le Cochon j la Chèvre t (S* le mouton» . 

t/ N E Chèvre , un Mouton', arec un Cochon grag. 
Montes fur même char , s*en aIJoient à la foire. 
Leur divertiflement ne les y portoit pas î 
On s'en alloit les vendre , à ce que dit THiftoire ; 
Le Charton n'avoit pas delTein 
De les mener voir Tabarin (i), 
Dom Pourceau crioit en chemin , 
Comme s*il avoît eu^ient Bouchers « à fes troulTes t ] 
C'étoic une clameur à rendre les gens fourds. 
Les autres animaux > créatures plus douces , 
Bonnes gens, s*étonnoient qu*il cri&t au fecours: 

Ils ne voyoient nul mal à craindre. 
Le Charton dit au Porc : Qu'as tu tant à te plaindre? 
Tu nous étourdis tous; que ne te tiens-tu coi ? 
Ces deux perfonnes-ci , plus honnêtes que toi , 
Devroient t'apprendre à vivre ou du moins à te taire i 
Regarde ce Mouton , a-t-il dit an fenl mot ; 

Il eft fage. Il eft un Tôt , 
Repartit le Cochon : s'il fayoit fen aflFaire , 
U crieroit comme moi du haut de fon gofier s 
Et cette ^^treperfonne honnête 
Crieroit tout du haut de fa tête* 
Ils penfent qu'on les veut feulement décharger « 
La Chèvre de fon lait , le mouton de ffi laine. 
Je ne fais pas s'ils ont raifçn : 
Mais quant à moi y qui ne- fuis bon 
Qu'à aupgf Vj, .ma mort ^. certaine* 
Adieu mon toît & ma maifon. 

tT)Nonv<lVliftireear> pouï!tQ«w k tfoupe. 
JI. Famé. F 



^S TA9ZSS Choisies» 

Dom Poarceaa raifonnoit en fabtil perfonoage : 
Hais qae lui fervoic-il ? Quand le mal eft cenain , 
La plainte ni la'peur ne changent le deftin ; 
Et le moins prévoyant eft toujoars le plus fage. 



FABLE XIII. 

TtTcis (^ Amarmite» 

POUR MADEMOISELLE DE SILIERY. 

J 'A V o I s Efope quitté » 
■ Pour être tout à Bocaee (i) s 
liiais une Divinité 
Veut revoir far le Païuafle 
Des Fables d« ma fa^ on : 
Or , d'aller lui dire « Non » 
Sans quelque valable ezcufe , 
Ce n'eft pas comme on en nfe 
Avec des Divinités ; 
Sur-tout quand ce font de celles 
Que la qualité de Belles 
î^ait Reines des volontés. 
Car , afin que Ton le fâche , 
C*cft Sillerjr qui s'atéache 
A vouloir que , de nouveau « 
Sire Loup , Sire Corbeau , 
Chei moi ît parlent en ryme* 
Qui dit Siiiery « dit tout. 
Peu de gens en-leur eftime 
Lui refufent le haut bout : 
Gomment le pourrott!>oiî faire? 

(0 Ecrivain célèbre, qui, j des fernf^/, dont plufieuw 
tn Profe ItalicDoe«%Ms«9 owretosfgfertlfiwntuw^^ 
des CoimmgeatSjft compote i en VeVi paru ?ontaiM, 
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Tour venir à notre affaire « 

Mes Conces , à fon avis , 

tiont obfcurs. Les beaux efpriei 

N'entendent pas toute chofe. 

Faifons donc quelques récits 

Qu'elle déchifre fans glofe : 
Amenons des Bergers ; & puis nous rimerons 
Ce que difent entre eux les Loups & les Moutons. 
Tirfis difoit unjour à la jeune Amarante» 
Ah ! Si vous connjiffiez comme moi certain mal , 

Qui nous plaît & qui nous enchante i 
Il n'eft bien fous le Ciel qui tous parût égal. 

Souffrez qu'on vous le communique ; 

Croye>4noi » n'ayez point «le peur : 
Voudrois-je vous tromper? vous « pour qui je me piqoc 
Des plus doux fentiments que pniffe avoir un cœur. 

Amarante au£S-tôt réplique : 
Comment l'appellez-vous , ce mal? Quel eft fon nom * 
L'Amour. Ce mot eft beau : dites-moi quelques n}»r« 

ques 
A quoi je le pourrai connoître : Que fent'On ? 
Des peines , près de qui le plaifir des Monarques 
Eft ennuyeux ^ fade : on s'oublie , on.fe plaît 

Toute feule en une Forêt. 

Se mire-t'on près d'un rivage » 
Ce n'eft pas foi qu'on voit, on ne voit qu'une image 
Qui (ans celFe revient , & qui fuit en tous lieux : 

Pour tout le refte on eft fans yeux. 

U eft un Berger du village , 
Dont l'abord , dont la voix « dont le nom fait rougir : 

On foupire à fon f oavenir , 
On ne fait pas pourquoi , cependant on foupire : 
On a peur de le voir , encor qu*on'Jedeârei 

Amarante dit àTinftant, 
Oh ! oh ! C'eft.Jà ee maA qixe voos me pftehek tam î 

h ne œ'eft pas noareii^ie pesft k cosnofttt-. 

F»» 



to Tables Choisies, 

Tircis à ipn bat croyoit être , 
Qu«nd la belle ajouta c Voilà toat jaftemeA» 

Ce que ie fens pour Clidamam, 
l<*aatre penfa momit de dépic & de honte* 

Il eft force gens comme lui , 
Qui prétendent n'agir que pour leur propre compte ; 
£t qui font le marché d*autrui. 



FA B L E XIV. 

[Les Obfeqttes de la Liomu, 

•aLf A femme du Lion mourut t 

ÂuCî-tôt chacun accourue 

Pour s'acquitter envers le Princo 
l>e certains compliments de confolation 5 

Qui font furcroit d'affijûion. 

Il fit avertir fa Provin^cc , 

Que les Obfeques fe fcroienc 
Un tel jour , en tel lieu : fes Prévôté y feroieM 

Pour régler la cérçmpnle^ 

£t pour placer la compagnie» 

Jugez fi chacun s'y trouva. 

Le Prmce aux cris s'abandonna « 

Et tout fon antre en réfonna. 

Les Lions n*ont point d'autre Temple » 

On entendit à fon exemple , 
Rtgir en leur patois mefCeurt les Ck>artifans» 

^e définis la CçuTi.unpfiyt où les gens , 
Triftes, gais , prêts à tout , à tout indifértms , 
Sont ce qa'il plaît au Prince , ou , s'ils ne peuveot Têirt 
Tftchem au moi» (^ ï% piuroîciç ; 
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Feuple Caméléon (i) , peaple finge (2) da maître : 

On diroic qa*an efprit anime mille corps : 

C*eft bien-là que lès gens font de (impies rrlTorts ( j). 

Pour reTenir à notre affaire > 
Le Cerf ne pleara point. Comment reût*il pa faire \ 
Cette mort le vengeoit : la Reine avoit jadis 

Etranglé fa femme & fou fils* 
Brefj il ne pleura point. ¥n fiattearl 'alla dire « 

Et foutint qa*il TaToit vu rire, 
La colère du Roi , comme dit Saloinon , 
Eft terrible, & fur-tout celle €tt Roi Lion : 
Mais ce Cerf n'avoit pas accoutumé de lire. 
Le Monarque lai dit : Chécif hâte des Bois , 
Tu ris ! tu ne fuis pas ces gémiflantes voix ! 
NoRS n'appiiquerons point fur t#s membres prophaae» 

Nos fâcrés ongles : Tenez , Loups , 

Vengez la Reine \ immolez , tous , 

Ce traître à fes aogu&e» mancs. 
Le Cerf reprit alors , Sire , le temps des pleurs 
Eft ralTé : la douleur eft! ici fuperflue. 
Votre digne moitié , couchée entre les fleurs > 

Tout près d*ici m*eft apparue ; 

Et je Tai d*abord reconnue. 
Ami , m'a-t-elie dit; garde que ce convoi 9 
Quand je vais chez les Dieux , ne t'oblige à des lar- 
mes. 
Aux champs Elifiens (4) )*ai goûté milles chaimes* 
Converf«nt avec ceux qui font faims comme moii. 
LaiiTe agir quelque temps le dêfefpoir du Roi : 



({) Animai qui prend kl (j) Sans raifonnemene . 
couleur du heu oà il eft : j fans fentiment, comme De(- 
celle du Verdxdtt jaune, da canes le dit des animaux 
rouge , fur un tapis verd , 
jaune, rodge^ &c. 

(2) Servile imicgtear du 



■laître. 



brutes. 

(4)Liea desEnfers oà font 
les Bienheureux. 



Ï*"5 
11) 



él FAJÊZM8 CKOlSIEê. 

» 
Vy prends plaiiir. A peine on eut ont la chofi; « 

Qn'oB fe mit à crier. Miracle « Apochfofe ($}* 

Le Cerf eut un préfent bien loin d'être puni* 

Amures Uâ Uois par deë iooget j 
Flatcez-les « payes*lcs d'agréabJci menfimCM ( 
Quelque indignation donc Uwt caor Amc rfmpJI« 
Ui goberont TappM» romUui lâwt êmu 

(f )Pèificacloo»potir dire; lia voilà au rang des Dinuu 
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FABLE XV. 

te Bm &* VBUphanu 

<^V, croire on perfonnage (i)« eft foct^'comiimn mt 
France : 

On y fait Thomme d*importanc0 , 
Bc l'on n*eftfonvent qu*an Bourgeoifs 
' C'eft proprement le mal François. 

La fotte ranitc nous eft particulière. 

Les Efragnols font rains , mais d'une autre manière s 
Leur orgueil me femble , en an mot » 
Beaucoup plus fou, mais pas fi fot. 
Donnons quelque image du nôtre « 
Qui fans doute en vaut bien un autre* 

Un Rat des plus petits Toyoit un Eléphant 
X>es plus gros , & railloit le marcher un pen leoe 

De la bête de haut parage , 

Qui marchwt à gros équipée. 

Sur ranimai à triple étage (>) 

(0 Une perfonne confi. I (i) Ceft.à-dire, fort 
dérable. I haut. 
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tJne Sultuie (t } et ttaorn ^ < 

Son «faîaii ibnchiitii &.fa gncnoiit 

Son Perroqatr ♦ ft VkUk , & toute fa malfos » 
S*en «Uoit «n i)«lcrinaAe« 
. Le Rat B*éwosoitiiae Jes gcn» 

Fuflcnt touché» de rar cette pefente mafle ? 

Comme fi d'occuper ou plu» ou moins de plate , 

Nous rcndoit ;difoit-a, ftos on mdids impottonts. 

Mais qa'admireB>Tbiie tant en lut « vous autres hom- 
mes? 

Seroi(-cÊ iae getnl corps ^rà fait peur aux enfants ? 

Nous ne nous^prifons pas i tout petits que nous fommcs, 
D*an grain moins que les Eléphants. 
11 en auroit dit davantage , 
Mais le Chat « fortant de fa cage , 
Lui ât Toir en moins d'un inftant « 
Qii'jui Rat n'eft pak un Ëléphant. 

Cj ) La fei^iiie'4'uA Prince d'Orient* / 



£â9 



FABLE XVI. 

VHorofcope, 



On 



rencontre fa deilioée 
Couvent par des chemins qu'on prend pour révitcft 

Un père eut pour toute lignée 
Un fi^ qu'il aima trop , )ufqaes à confnlter. 
Sur le fort de fa géniture 9 
Les dîfeurs de bonne aventure. 
Un de ces gens lui dit , que des Lions fnr-toue 
U éloignât l'enfant jufques à certain âge. 

JuTqu'à vingt ans , point davantage* 

Ï. • • • 
Ul) 



^4 lABtm CB9ISIM 



Le père 5 pour veiîir 
D'izne précaution , fnr 401 f «iloit is.TÎe 
De celui qa'il aiaioit » àèieûdk qac januut 
On lui laiiTâc pafTer le feoil 4e'fon palais. 
Il poavoic , fani fortir> comeater Ton envie* 
Avec fes compagnons tout le jour badiner , 

Saucer , courir ,. fe prcùnener* 

Quan({ il fut en l'âge oà la chaflis 

Plaît le pUii aux jBunes^e^its > 

Cet exercice avec mépris 

Lui fut dépeint. Mfis 5 qmwqtâQttùiSe » 

Propos , confeil, enfeignemeot t - 

Rien ne chanf^e un tempénurent. 
Le jeune homme j inquiet, ardent, plein de courage « 
A peine fe fentir des bouillons d'un tel âge » 

, Qu'il foupira pour ce plaifir* 
Plus l'obilacle é:oit grand , plus fort fut le defir* 
Il farcit le fujec des fatales défenfes ; 
ILt comme ce logis ^ plein de magnificencei , 

Abondoit par-tout en tableaux j 

£t que la Laine ( i ) 6c les pinceam CÙ 
Traçoient de tous côtés chafTes & payfage» , 

En cet endroit > des animaux , 

En cet autre» des perfonnages. 
Le jeune homme s^émeut voyant peint un Lion. 
Ah , monftre ! ciia-t-il , c'eft toi qui me fais vivre 
Dans l'ombre 5c dans les fers. A ces mots if ie livra 
Aux transports violents de Tindignation , 
Porte le poing fur l'innocente bêce* 
Sous la tapilTerie un clou fe rencontra * 

Ce clou le blefle , il pénétra 
3ufqu*aux reiforts de l'ame; & cette chère tête , 
Pour qui l'art d'ËfcuIape (0 '^ vain fit ce qu'il put » 
Dut fa perte à ces foins qu'on prie pouj^fon falut. 

( z ) Les TaPtfleries. | ( ) )Dteu de la |4édecijK fc 

(2) Lp6 Tableaux. | de la (^l^turgiç* 
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MBSMt p]»B'cAUTiOH Tm\&.t aa Poète ^fchile (4)» 
Quelque Devin le menaça , dit-on j 

De la cbnte d'une maifon. 

AuiKcôt il quitta la ville , 
Mit foi\ lit en plain champ «loin des toîcs , fous Mm, 

Cieuz. 
Un Aigle , qui poRoit en Pair une tortue 9 
PaiTa par-là 5 vit rhomme , U fur fa the nue » 
Qui parut on norceaa de rocher à fcs yeciz » 

Btant de cheveux dépourvue, 
l^aifla tomber fa proie afin de la caiTer : 
Le pauvre JErchlie ain£ fat fes jonrs avancer. 

De ces exemples il refaite , 
Que cet art , s'il eft vrai , fait tomber dans les maiar 

Que craint celui qui le confulte : 
Mais je l'en jaftifie , 8c maintiens qu'il eft faux. 

Je ne crois point qne la nature 
Se toit lié les mains » & novs les lie encor , 
, Jufqtt'au point de marquer dans les Cieux notre fort» 

11 dépend d'une conjonâure 

De lieux , de perfonnes , de temps ^ 
Kon des conjonâions de tous ces Charlatans» 
CeJBerger & ce Roi font fous mSnie Planette ; 
L'un deux porte le fceptre & l'autre la houlette» 

Jupiter (5 j le vouloit ainiî. 
Qu'eft-ce que Jupiter? Un corps fans connoilTance» 

D'où vient donc que fon infliience 
Agit difitéremment fur ces deux hommes-ci ? 
Puis comment pénétrer jufques à, notre monde ? 
Conunent percer des airs la campagne profonde ? 
Percer Mars (6), le Soleil , & des vuide& fans fin!? 
Un atome la peut détourner en chemin : 



(4) Ancien Poiîte Grec, 
dont il nous refte quelques . . 

Tragédies. fous de Jupitex 

C5 J C'eft une des grandes 1 



planettes. 
(6) Autre planette au dcf^^^ 



€€ 



Tables Choisies, 



Oà riront retrouver Jesfaifears H HoroTcopc (7) \ 

L'Etat où noas rojom l'Eoropc , 
Mèrit: qae du moins qae]qa*an deux Tait prévu ; 
Que ne l*a-t-il donc dit t Mait nul d'eux ne la fu. 
L'immeafe éloignement , le point U fa vlteifé g 
Celle auflî de nos paifions « 

Fermettent'ile à leur foibicffe 
De faivre pas à pas toutes nos aâiom l 
Kotre fort en dépmd : £a courfe entrefaivie 9 
Ne va , non plus que nous , jamais d*nn même pat ; 

Et ces gens veulent au compas , 

Tracer le cours de notre vie ! 

Il ne fe faut point arrêter 
Aux deux faits ambigus que je viens de conter* 
Ce fils par trop chéri , ni le bon homme ^fchile 
N'y font rien. Tout aveugle Se menteur qu*eft cet an » 
U peut frapper au but une fols cotre mille: 

Ce font des effets du hasard. 



(7)Charlatans qui veulent 
nous faire accroire qu'ils 
voient clairement tout le 
bien & tout le mal qui doit 
arriver à une' çerfonne, par 
Ja ficoaiion ou fe trouvent 
.tes planettes dans le mo- 
ment de fa naiilance. De 
tous les métiers y celui de 
Charlatan eft le plus aifé à 
apprendre. Deux choies fuf« 



fifent pour le favolr p.irfai- 
tement : La première , la 
crédulité des hommes , qui 
ne dépend pas du Charla- 
tan , maiit dont il s'aiTuro 
bien-tôc par le mojren de Ja, 
féconde . qui conltile à leur 
dire hariliment (ju'il fait fort 
bien ce qui lui eft abfobi- 
ment inconnu. 
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FABLE XVII. 

VAne & le Chien, 

•L L fe faut entr*aider , c'cft la Loi de notore. 
L*Ane on jour pourtant s^en moqua & 

Et ne fais comme il y manqua ; 

Car il eft bonne créature. 
Il ailoit par pays accompagné du chien , 

Gravement , fans fonger à rien » 

Toiis deux faivis d'un commun maître* 
Ce maître s^endormit : TAne fe mit à paître : 

Il étoit alors dans un pré 3 

DontPherbe étoit fort \ fon gré. 
Point de ctiardon f oartant il s>n pafla pour Theure : 
XI ne faut pas toujours être fi délicat ; 

Et faut« de fcryfr ce plat « 

Rarement an feftln demeure. 

Notre Baudet s*en fut enfin 
PafTer pour cette fois. Le Chien , mourant de faim » 
Lui dit : Cher compagnon , baifTe toi « le te prie» 
Je prendrai lAon dîné dans le panierau pain. 
Poiiit de réponfe , mot : le Rouflin d'Arcadie (i) 

Craignit qu^en perdant un moment , 

Il ne perdît un coup de dent. 

Il fit long-temps la fourde oreille i 
Endn il répondit : Ami , je te confeille 
D'attendre que ton maître ait fini fon fommeil; 
Car il te donnera fans faute à fon réveil 

Ta portion accoutumée : 

Il ne fauroit tarder beaucoup. 

Sur ces entrefaites un Loup 
Sort du Bois , & s'envient : autre bëte affamée. 

(0 Sobriquet de l'Ane.' Voy.Liv. VI. Fable XIX; NoteCf >» 



'6t JPÀBtBs Choisies, 

JU*Ane appelle aufli-tôt le chien à fon fecoars^^ 
Le Chien ne bouge j & dit , ami : j ^ te confeille 
De fuir en attendant que ton maître s*éTeiUe : 
Il ne faaroit tarder : détale vite ^ & cours. 
Que fi ce Loup t'atteint , cafTe-tui la mâchoire. 
On t'a ferré de neuf ; & , fi tu me veux croire ». 
Tu rétendras tout plat. Pendant cebeaudifcoar» 
Seigneur Loup étrangla le Baudet (ans reroede* 

Je conclus qu'il faut qu'on s'entr'aide. 



FABLE XVIII. 

Le Baffa tS* le Marchand. 



Un 



Marchand Grec , en certaine contrée » 
Faifoit trafic. Un BalTa (i) l'appuyoit » 
De quoi le Grec en BalTa le payoit , 
Non en marchand : tantc'eil cheré denrée 
Qu'un proteâeur. Celui-ci coûtoit tant. 
Que notre Grec s'alloit par-tout plaignant. 
Trois autres Turcs, d'un rang moindre eit puilTance y 
Lui vont offrir leur fuppon en commun. 
Eux trois vouioiem moins de reconnoilTance 
Qu'à ce Marchand il n'en coqtoit pour un. 
Le Grec écoute : avec eux il s'engage ; 
Et le BafTa du tout cti averti ; 
Même on lui dit qu'il jouera , s'il eâ fage y 
A ces gens-là quelque méchant parti , 
Les prévenant les chargeant d'une mefiage (z^ 
Pour Mahomet, droit en fon Paradis» 
Et fans tarder : finon ces gens unis 
Le préviendront , bien certain qu'à la ronde , 

(x) Un Gouverneur de > Mahomet dans Pautre iii«ii-^ 
Province. | de. 

(z) Lu envoyant troaver i 
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n a des gens tout prêts pour le venger. 

Quelque poifon l'enverra protéger 

Les Trafiquants^iui font en Taucre monde. 

Sur cet avis , le T«rc fe comporta 

Comme Alexandre (j) : &. plein de confiance 

Chez le Marchand tout droit il s'en alla i 

Se mit à table. On vit tant d'aflurance 

£n fes difcours & dans tout fon maintien , 

Qa'on ne crut point qu'il fe doutât de rien. 

Ami , dit-il » je fais que tu me quittes ; 

Même l'on veut que j'en craigne les fuites : 

Mais je te crois un trop homme de bien : 

Tu n'as point l'air d'an donneur de breuvage (4>« 

Je n'en dis pas là-deiTus davantage. 

Quant à ces gens qui penfent t'appuyer , 

Ecoute-moi : Sans tant de dialogue , 

Et de raifons qui pourroient t'cnnuyer. 

Je ne te veux conter qu'un Âpobgue. 

Il étott un Berger , fon Chien , & fon troupeav. 

Quelqu'un lui demanda ce qu'il prétendoit faire 
D'un Dogue de qui l'ordinaire 

Stoit un pain entier. Il falloit bien & beau 

Donner cet animal au Seigneur du Village. 

Lui Berger pour plus de ménage , 
Auroit deux ou trois matinaux , 

Qui 5 Inidépenfant moins, veilleroient aux tfo ttpeaoz» 
Bien mieux que cette bSte feule. 

Il mangeoit plus que tcois. Mais on ne difoit pas 
Qu'il avoit auifi triple gueule 
Quand les Loups livroient des combats. 

Le Berger s'en défait : il prend trois Chiens de taille 

A lui dépenfer mpins , mais à fuir la bataille. 

( t ) Qui prit une médecine | ce Médecin devoit l'enpoi* 
àc la main de fon Médecin » | fonner. 
quoiqu'on lui eût ccrii qttc I UJPcpoifos* 



7« Tamlxs Choisies, 

Le Troupeau s*em fentit : & to es featiias 
Du choix de fembkb^e canaille. 
Si tu fais bien ta rcviendlras à mot. 
Le Grée le crut. Ceci montre aux Provinces 
Que tout compté • mieux vaut en bonne foi 
S'abandonner à quelque puifTant Roi , 
Que s*appu]rer de plu£eurs petits Princei. 






FABLE XIX. 

L*avantage de la Science^ 

iE-< N T R E deux Bourgeois d*une Ville > 

S^émut jadis un différent : 

L*un écoit pauvre , mais habile : 

L'autre riche « mais ignorant. 

Celui-ci fur Ton concurrent 

Vouloit emponer l'avantage ; 

Prétendoit que tout homme fage 

Btoit tenu de Thonorer. 
G*écoit tout homme tôt : car pourquoi révérer 

Des biens dépourvu de mérite l 

La raifon m'en femble petite. 

Mon ami , difoit-il fouvent : 

AU favant « ' 

Vous vous croyex confidérable : 

Mais« dites-moi» tenez-vous table ? 
Que fert à vospereils de lire incelTamraent \ 
Ils font toujours logés à la troiiîeme chambre , 
Vêtus au mois de Juin comme an mois de Décembre » 
Âfant pour tout laquais leur ombre feulement. 

La' République a bien affaire 

Dq gens qui ne dépcnfent rien s 
. )e ne fais d'homme néceflaire « 
Que celai doat k loae épandbMMiceop d» bi«a. 
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Mous ea afons , Dieu fait : notre pUifir oceape 
L'Artifan « le Vendeur , cdni qui fait la jupe « 
Et celle qui la porte , & vont , qui dédiez 

Â Meifieurs les gens de Finance , 

De méchants Livres bien payés. 

Ces mots , remplis d'impertinence ; 

Eurent le fort qu'ils méritoient. 
L'homme lettré fe tût » il airoit trop à dire. 
La guerre le vengea bien mieux qu'une Tatyre* 
Mars (0 détruifit le lieu que nos gens habitoieac 

L'un & l'autre quitta fa Ville. 

L'ignorant refta fans afyle ; 

Il reçut par-tout des méprts« 
L'autre reçut par-tout quelque Êtveur nouvelle. 

Cela décida^leor querelle, 

Lâiflez dire les fots ; le favoir a fon pris. 
{i} La guerre ruina. cette ville. 



FABLE XX. 

Jupiter O* tes tomnerret, 

J UpiTBR« voyant nos fsiVLttt, 
Dit un jour , du haut des airs : 
RcmpniTons de nouveaux hôtes (i) 
Les Cantons de l'Univers « 
Habités par cette race 
Qui m'importune & me laiTe. 
Va-t'en , Mercure , aux Enfett : 
Anmene-moila Furie 
La plus cruelle des trois* 

i> .D^autres hommes , afrct avoir «itenûiié ceux q0 
— leot aJon uu la tene. • 






i 



7& IPablzî Cmoi stMs, 

Race , que j*ai trop chérie , 
Tu périras cette foif. 
Jupiter ne tarda guère 
A modérer fon tranfport* 

O vous , Rois , qu'il voulue faire 
Arbitres de notre fort « 
LaifTez « encre la colère 
£c Torage qui la fuit , 
L'intervalle d'une nu it. 

Le Dieu dont Taîle eft légère (i). 
Et la langue a des douceurs « 
Alla voirâles noires foeurs. 
A Tlfiphone &IMegere , 
Il préféra , ce dit-on , 
L'impicofable Alefton. 
Ce choix la rendit fi fier c , 
Qu'elle jura par Plucon 
Que toute l'engeance humaine 
Seroic bien-tôt du Domaine 
Des Déhés de là-bas. 
Jupiter n'approuvji pas 
Le ferment de l'Euménide (j). 
Il Ta renvoie : & pourtant 
II lance un foudre à l'inftant 
Sur certain peuple perfide. 
Le tonnerre , ayant poar guide 
Le père mSme de ceux 
Qu'ils menaçoient de ces feux* 

<i) Mercure » MefTager ] perftitieux s'imagînam ap« 

parcmment que par ce titre 

natcenr, il pôuffoit adoucir 
Tiiiphone & fes dpuxScenrt 
qui ne refpiroienc en effet 
que rage « foreur & v|»%- 
nice* 

Se 



•des Dieux. 

()) Nom général des Fu- 
ries, que les Grecs nommè- 
rent Euménidett du mot £«- 
menks^ qui £gnifie en Grec 
àvun & bcmniw peuple fu- 
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Se contenta de leur âraime ; 
11 n*embra(ra ^ue Tenceinttf 
D*an Défère inhabité. 
Tout pcre frappe à tôté (4)» 
Qa'arriva-t-il ; notre engeance 
t^rit pied fur cette indalgence* 
Tout rOljrmpe s'en plaignit < 
£t ralTembleur de nuage (5) 
Jura le Styx COi & promit 
De former d'autres orages s 
Ils f^rroient fûrs. On fourit : 
On lui dit qu'il étoit père ; 
Et qu'il laiiTât , pour le mieux $ 
A quelqu'un des autres Dieux 
D'autres tonnerres à faire. 
Vulcan (7) entreprit raff&ire. 
Ce Dieu remplit fes fourneaux 
De deux fortes de carreaux. 
L'un 5 jamais ne fe fourvoie * 
Et c'efk celui que toujours 
L'Olympe en corps nous envoie» 
L'autre s'écane enfon cours : 
Ce n'eft qu'aux monts qu'il en coâcc | 
Bien fonrent même il fe perd « 
Et ce dernier en fa route 
Nous vient da feul Jupiter* 



(4)Ayant peur de ^ire du 
mal à ton Enfant. 

(5) Eptthete qu'Homère 
donne trcf fourcntàjupitcr* 



(6) Fleuve de Tlnler; piur 
qui les Dieux juroient. 
, (7)0aValciUii«Dieiftd« 
feu* 




ir, fêrtkt 
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F A B L E X X I. 

Le Faucon &* le Chapon, 



U 



N E traîcrtiTe toîz bien fo«?ent tous appelle ; 
Ne TOUS prelTez donc nullement : 
Ce n'ccoit pas un fot , non , noa« & croyez m'en» 
Que le chien {0 de Jean de nivelle. 

Un Citoyen du Mans, Chapon de Ton métiert 

Etoit fommé de comparoître 

Pardevant les lares (i) du maître » 
An pied d'un Tribunal que nous nommons foyer. 
Tous les gens Im criotent; pour dègnlTer la chofe» / 
Petit , petit , petit : ntais loin de s'y fier , 
Le Normand & demi (5)laiiroit les gens crier* 
Serviteur > difoit-il > votre appas eft groilier : 

On ne m'y tient pas ; & pour caufe* 
Cependant uis Faucon (4) fur fa perche voyoit 

Notre Manceau qui s'et^yôit. 
Les Ch^puss oat en noua fort peu de confiance » 

Soit tnftinâ: , fott expérinKC. 
Ceîuî-ci , qui ne fut qu'avec pdswaetrapé , 
Pcvoit , le lendennUn »■ êsre d'un grand foapé s 
Fort à l'aifp en un plat : honneur dont la volaille 

Se feroic pafTé aifêment. 
i»^0«raaac«iiaâ«ar luldit : To» peu ^*ente»demenr 
Me rend tout étonné : Voos n'ices qveffAoaille 5 
Gens greffiers, fans efprit , à qui l'on n'apprend ries» 
Puar mot , je fais chaifer , & révenir au maître. 

Levcis-tu pas à. la fenêtre ! 



( I ) Qui s'enfuyoit quand 
•n rappello't. 
(2) La cuiiîne, 
<i)Noro que l'on donne 



aux Manceauz* 
(4) Oifcau dieiTé ponr 

chaire* 
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II t'attend , es-tu fourd ? Je n'entends qve trop bien % 
Repartit le Chapon : Mais que me veut-il dire t 
Et ce beau Caifinier armé d'un grand couteau "i 
Reviendrois-tu pour cette appeau \ 
LailTe-moi fuircefle de rire 
De rindocilité qui me fait envoler 
Lorfque d'un ton fi doux on s'en vient m'appelier* 
Si tu voyois mettre à là broche 
Tous les jours autant de Faucons > 
Que j'y vois mettre de Chapons , 
Tu ne me ferotspas un femblabte reproche. 



FABLE XXII. 

Le ChM C^ U Rat, 

Vc U A T K B animaux dive rs , le Chat Grippe fromage « 
TriAe oifeau le Hibou , Ronge-matlle le Rat, 

Dame Belette au long corfage « 

Toutes gens d'efprit fcélérat , 
Hantoiem k tifenc pourri d'un pin vieux 6e fauvagc. 
Tant y furent , qu'un foir à l'entour de ce Pin 
L'homme tendit fes rets. Le Chat de grand matin 

Sort pour aller chercher fa proie. 
Les derniers traits de l'ombre empêchent qu'il ne voit 
Le filet : il j tombe , en danger de mourir ; 
Et mon chat de errer & le Rat d'accourir : 
L'un plein de défefpoir , & l'autre plein de joie ; 
Il voyoit dans les lacs fon mortel ennemi. 

Le pauvre Chat dit : cher ami , 

Les marques de ta bienveillance 

Sont communes en mon endroit s 
Viens m 'aider ^ forcir du piège où Tignora/tce 

M'a hh tomber ; c'eft à bon droit 

Gi} 



1^ Tajbles Choisies, 

Que feoi entre les tiens , par amoar ûnguiiere 

Je t'ai toujours choyé , t'aiœant comme mes yeur. 

3e n'en ai point regret , & j'en rends grâce au» Oieiw^ 

3'allois leur faire ma prière ; 
Comme tout dévot chat en ufe les matins. 
Ce rezeau me retient : ma vie cft en tes mains : 
Vien» <ii(rou4re ces noeuds. £t quelle récompense 

En ^urai-je ? reprit le R*t. 

Je jure éternelle alliance 

Avec toi » repvtit le Chat. 
Pifpofe de ma griffe , & foUen affarwcc: 
T^nven & contre tous je te protégerai; 

Et la Belette mangerai 

Avec l'époux de la Chouette : 
Ils t'en veulent tous deux. Le Rat dit , I4i«t î 
Jiioi ton libérateur 1 Je ne fuis pas fi fot. 

Puis il »'en va vers fa retraite. 

La Belette ctoit près du trou. 
Le Rat grimpe plus haut i U y voit le Hibou : 
Dangers de toute part : le plus prelTant l'emporte. 
Ronge-maillç rétourne au Chat . & fait en forte 
Qu'il détache un chaînon . puis un autre y & pms taift 

Qu»il dégage enfin l'hypocrite. 

L'homme paroît en cet infant. 
Les nouveaux aUiés prennent tous d'eux la fuite. 
A quelque temps delà . notjfe Chat vit de lom 
Son Rat qui fe tenoit alerte ficfur fçs gardes. 
Ah! mon frère, dit-il, viens m'embralfer ; tonfo» 

Me fait injure ; tu regardç» 

Comme ennemi ton allié. 

fcnfes- tu que j'aie oublié 

Qu'après Dieu ie te dois Is^ TÎC î 
Et moi, reprit le Rati penfes tu que j'oublit 

Ton naturel l aucun ira"e 
Peut.il foroer un Chat à. la reconnoiffaaccl 

S'affure-t'on fur l'alhançft 

Qu'a faite la nçccflité C 
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FABLE XXII L 

Le Tortent Qf* la Hiviere» 

iu. V B c s^^nd bruit & gnnd fraca» 

Un correm comboit des montagnes : 
Tout fuyoit devant lui , Thorreur fuivoit Tes pat ^ 

It faifoit trembler ies campagnes. 

Nul voyageur n*ofoit pafTer 

Une barrière G. puifTante : 
Un féal vit des voleurs » & f e femant prefler » 
11 mit entr*eux & lui cette onde menaçante. 
Cen*étoic que menace & bruit fans profondeur: 

Notre homme enfin n'eut que la peur*. 

Cefuccéslui donxunt courage « 
Et les m^mes voleurs le pourfuîvam toujours > 

Il rencontra fut fon palTage 

Une Rivière dont le cours 
Image d'un fommeil doux » paiiîble & tranquille 
Lui fit croire d'abord ce trajet fort facile. 
Foint de bords efcaipés , un fable pur & net» 

IL entre i &. fon cheval le met 
A couvert des voleurs « mais non de Tonde noire ^ 

Tous deux an Styx allèrent boire ( ; 

Tous deux à nager malheureux 
Allèrent ttaverfcr , au fejour ténébreux , 

Bien d'autres fleuves que les nôtres» 

Les gens faus-bruit font dangereiu.;. 
Il n'en eft pas ainfi des autres. 

<i) S^ noyèrent. 



.•V 



7* TJtÈits Cnoiîji», 
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FABLE XXI V, 



VEHucathn, 



•LiAiiiDOif & Céfar, frères dont roriginc 
Venoit de chiens fameux , beaux , bien faits & hardis > 
A deux maîtres divers échus au temps jadis , 
Hamoient, Tun les Forêts j Tautre la Cuifine. 
Us ament eu d^bord chacun un autre nom : 

Mais la diverfe nourriture 
Fortifiant en Tun cette heureufe nature 3 ^' 
En l'autre Taltérant , un certain marmiton 

Nomma celui-ci Laridon. 
Son frère , ayant couru mainte haute aventure , 
Mis maint Cerf aux abois , maint Sanglier abatta » 
Fut le premier Céfar que la gcme chienne ait eu. 
On eut foin d'empêcher qu'une indigne maitreiTe 
Ne fit en fes enfants dégénérer fon fang. 
Laridon négligé témnignoit fa tendreife 

A l'objet le premier pafTane. 

Il peupla tout de fon engeance : 
Tourne-broches (i) par lui rendus communs en Franc» 
Y font un corps à part , gens fuyants les hafards • 

Peuple (z) amipode des Céfars. 

On ne fuit pas toujours fes ayenx ni ion père : 
Le pende foin , le temps , tout fait qu'on dégénère» 
Faute de cultiver la nature & fes dons , 
O combien de Céfars deviendront Laridons ! 



(i ) Chiens drelTés à faire 
tourner une roue, donc le 
mouvement fait tourner la 
Ivrochc. 



(z) D un naturel direâe- 
ment contraire à celui de» 
Chiens hardis & couragetuu 
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FABLE XXV. 

Les deu/t Chiens & i^Ane mort» 

•Li £ s Vertus devroient être foenrs , 
Ainfi que le» Vices font frères : 

D^s que Tun de ceux-ci s'empare de no» coeurs , 

Tous viennent à la file , il ne s*en manque gueres ; 

}*entends de ceux qui n*étant pas contraire» > 
Peuyenc loger fous même toit* 

A regard des Vertus , rarement on les voie 

Toutes en un fujet èmmen^ment placées , 

Se tenir par la main fans être diCperféei. 

L'un ell vaillant, mais prompt : l'autre eft prudent» 
mais froid. 

Parmi les animaux , le Chien fe pique d'ttre 
Soigneux , & fidelle à fon maître : 
Mais il eft fot , il oft gourmand. 
Témoins ces deux mâtins qui , dans réloignemenc , 
Virent cm Âne mort qui fiottoit fur les ondes. 
Le vent de plus en plus Téloignoit de nos Chiens, 
Ami i dit l'un « tes yeux font meilleurs que les miens » 
Porte un peu tes regards fur ces plaines profondes. 
J'y crois voir quelque chofe ; £ft-ce un Bceuf , un Cheval ^ 

Hé! qu'importe quel anin>al ; 
Dit Pun de ces mâtins: voilà toujours curée (i). 
Le point eft de l'avoir : car le trajet ell grand ; 
£t de plus il nous fane nager contre le vem. 
Bvlvons toute cette eau ; notre gorge altérée 
En viendra bien à bout : ce corps demearer» 
Bien-tôt à fec , & ce fera 
Prov:ilon pour la femaine» 

fi) De quoi manger» 



to Jamlxs CHOISIEt, 

Voilà met Chiens à boire : ils perdirent i^bileine , 
Et pais la Tie : ils firent tant 
Qa*on lesti^creTer à llnfUix. 

L'homme eft alnû b&ti. Quand un fujee Tenâamme , 
L'impoifibilité difparoît à Ton ame* 
Combien fait-il de vceux t Combien perd-il de pas l 
S'outrant pour acquérir des biens ou de la gloire* 

Si j'arrondiiTois mes Etats 1 
Si je pouvois remplir mes coffres de ducats ! 
Si j'apprenois l'Hébreu , les fciences , i'hiâoirc l 

Tout cela c'eft la mer à boire. 

Mais rien à l'homme ne fuffic : 
Pour fournir aux prO>ec8 que forme un ieul efprk p 
Il faudroit quatre corps ; encore loin d^y faffire « 
A mi chemin je crois que tous demeureroteut : 
Quatre Mathufaiemi (z) bout à bout ne pourroient 

Mettre à fin ce qu'un iSeul defire. 

(z) Nul homme n'a vécu B. long-tcmps queMathufalem» 

FABLE XXVI. 

Démocrite (i) (y les Abdéritaint* 

^^ U E jTai toujours haî les penfées du Vulgaire l 
Qu'il me femble profane , injufte & téméraire* 
Mettant de faux milieux entre la chofe & lui , 
Et mefurant par foi ce qu'il voit en autrui! 
Le Maître d'Epicure (i) en fit l'apprentilTage. 



(i) Un. des plus grands 
Phtlofophes de 1 Antiquité , 
né à Abdere. 

(a) Autre célèbre PhiJofo- 
phejàquila Fontaine donne 
^ém^mrr pottrMaîcreà très 



jufte titre :, car quoian'Epi- 
cure n'eût jamais ▼uL>émo-> 
crite , c'eft des ouvrages de 
Démucrite ifu'il tire les 
grands principes farlefquels 
il bAtit Ion fjftême. 

Son 
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Son pays le crat fba. Petits efprits ! Mais qaoi l 

Aucun n*eft prophète chez foi* 
Cet gens étoient les fous , Démocrite le fage« 
L'erreur alla fi loin. qu'Abdere (j) députa 

Vers Hippocrate ('4) , & l'inyica , 

Par lettres & par amba(tade « 
A yenir rétablir la raifon du Malade. 
Notre Concitoyen , difoient-ils en pleurant » 
Perd Tefprit : la lefture a gâté Démocrite. 
Nous reftimerions plus , s'il étoit ignorant. 
Aucun nombre « dit-il , les Mondes ne limite (5)3 

Peut-^e m^me Us font remplis 

De Démocrites infinis. 
Non content de ce fongc 9 il y joint les atomes » 
Snfants d'un cenreau creux 9 invifibles fantômes s 
Bt mefurant les Cieuz fans bouger d'ici-bas , 
Il connoît rUniyen » & ne fe connoîc pas. 
Un temps fut qu'il favoit accorder les débats r 

Maintenant il parle à lat-mlme. 
Venez 9 divin Mortel 9 fa folie eft extrSme. 
Hippocrate n'eut pas trop de foi pour ce» gens (6) t 
Cependant il partit : Et voyez • je vous prie « 

Quelles rencontres dans la vie 
Le Sort canfe : Hippocrate arriva dans le temps 
Que celui j qu'on difoit n'avoir raifon ni fens « 

Chefcfaoit , dans l'homme & dans la bête s 
Qcwl fiege a la raifon , f«tt le cceur , foit la tête. 
Sous un ombrage épais , alBs prés d'un ruilteau , 

Les labfrinthes (7) d'un cerveau 
L*occupoient. Il avoit à fes pieds maint volume « 



(3) Ville de Thrace, dont 
les Habitants étoient géné- 
ralement fort ftapides , au 
jugement des Grecs. 

(4) Le Prince de la Méde- 
cine. 

(5) Opinion paniculiere 
de Démocrite « qui a été 



renouvellée de nos jours. 

(6) Par la raifon marquée 
ci-devant dans la Note (3) « 
où j'ai dit un mot des Habi* 
tants d'Âbdere. 

(7 ) Les ventricules ^ les fi« 
nnofités 9 les différences 
parties du cerveau. 



Il Pâr$ti. H 



.t% Faèzes Crroiszxs» 

Et ne TÎt prtfque pas fon ami s'avancer : 

Attaché félon fa coutume. 
Lear compliment fut court , ainfi qu'on peat penfef • 
Le Sage eft ménager du temps & des paroles. 
Ayant donc mis à part les entretient frÎToIes « 
Et beaucoup raifonné fur Thomme & fur refprit « 

Ils tombèrent fur la morale . 

Il n'eft pas befoin qne j'ét«Ie 

Tout ce que l'on & l'aotre die* 

Le récit précédent fuffie 
Pour Montrer que le Peuple eft Juge récniable. 
En quel fens eft donc yéritable 
, Ce que j*ai la dans certain lieu » 
Que fa voix eft la voix de Dieu l 



FABLE X X V I L 

Le totip O* te Chajpfur» 

M. Uabub. d'Accomulef « Monftre de qui le» ycox 
Regardent commme on point tous les bien&ics des Dieux; 
Te combattrai-je en vain fans celTe en cet ouvrage X 
Quel temps demandes*tu pour fuivre mes leçons l 
L*horame » fourd à ma voix , comme à celle du Sage , 
Me dira-t-il jamais : C*eft aiTez » ■ jouiiTons l 
H&te-toi , mon ami : tu n'as pas tant à vivre. 
le te rebats ce mot ; car il vaut tout un livre. 
Jouis. Je le ferai Mais quand donc t Dés demain* 
Ehlmon ami, la mort ce peut prendre en chemùi* 
3oais éè» aujourd'hui : redoute un fortfétnblable 
A celui dn-ChalTeur & du Loùp'de ma Fable. 

Le premier , de fon arc «voit mis bas ion Daxm. 
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Un Fan et Biche. pftfle » & ICfVoiU ibud^m ' 
Compagnon du défont i tous deaxgUeqt fur l-hflrbCa 
La proie étoie hoonête , an Patm avec ua Fta : 
Toatmadefte.GhAiTear «n «dt été coocenfi; 
Cependant un .SangJier , monftre énoraie fie X«9«ibe » 
Tente encor notre Archer , friand de tels morceaui* 
Autre habitant du Scyz : la Parque & fes cifeaux 
Aveé peine y -mordoient : ( i ) la Déefle i nfernale 
Keprit à piafieurs fois l'heure au monftre fatale. 
De la force du coup pourtant il- tHibbatit. 
C'étoit aflez de biens. Mais quoi \ Rien ne.-rcniplb' 
'Les vafies appétis d'un faifqur de conquêtes. 
-JDans 4e temps que le Porc revient à foi , rArchec 
.Voit le long d'an lîllon une Perdrix marcher ; 

SorerQÎc cbétif i|ux.Auitcs crtes , 
•De fen'arc toutefois il bande les teflbrts. 
Le Sanglier , rappellant les reftes de fa vie , 
Vient à lai , le decoût (i) , meurt vengé fur fon corps s 

Et i» Perdri%le yçiÂer^ie, 

Cette part du récit s'adrefTe aux convoiteox. 
L* Avare aura pour lui le refte de l'exemple. 

Un loup vit en paflant ce fpeftacle piteux. 
O Fonune ! dit -il , je te promets un Temple. 
Qoatrt corps étendus !jQue de biens ! Mais pourtant 
Il faut les ménager » tti rçpcontres font, rares. 

( Ainfi s'excnéenUes avares. ) 
J'en aurai « dit le Loàp ^.ppujr,«n mois, pour autant. 
Un 9 deux , trois quatre corps , ce font quatre fe« 
maines , 

Si je fais compter , toutes pleines. 
Commençons dans deux jours ; & mangeons cependant 



(i) Le Sanglier confer- 
va <]uelque temps an refte 
de Vie , quoique fa blclTa- 



re fût monelle. 

(2) Le déchire avec fes 
defenfes. 

Hij 



S4 



Tamzss Cbûtsims» 



hoL totàt de cet «fc :41 font qoe l'<« l\iit fiitee 
De naî boyea , l'odeor me k témoigne aflei. 

En diCftoc cet moc« il fe jette 
Sor Fafc qui fe détend , & fait de la fiigatte (j). 
Va nouyeaa Mon : mon Loup a Jet boyaaz^rcéf. 

3e reviens à mon texte : U £aat qne Ton jouiiTe : 
Témoin ces deux glootons ponis d*iui font fomawa s 

La convoicife perdit l*an » 

L'autxe périt par TaYatice. 



<S) La flèche dreflee for 
l'Arc. Sagette , rieax mot • 
formé de S^itta , aaï veat 
dire flèche. Sagette etoit en- 
core en ofage da temps de 
Régnier : témoin ces Teis 
,^ai mcritem d'être retenus. 



Ainfi les ^^ions aux ioM» 

guet fàmt Sujettes : 
Mms ces divers rapports 

Jbnt He faibles fagettes , 
Qui binent feulement cettM 

^ fwÊt mal armés» 



Im iu bMitiimi Zivri. 




*m* 
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FABLE PREMIERE. 



Ltf Dépositaire infidèle» 



G 



Race aux Filles de Mémoire » 
JVi chance des Animanx ; 
Peut-être d*autres Héros 
M'aurolent acquis moins de gloire # 
Le Loup , en langue des Dieux , 
Parle au Chien dans mes ouvrages* 
Les Bêtes , à qui mieux mieux » 
y font divers perfonnages , 
Les uns fous , les autres fages : 
De celle force pourtant 
Que les fous vont remportant : * 
La mefure en eft plus pleine. 
}e mets au(E fur la Scène 
Des Trompeurs , des Scélérats ^ 
Des Tyrans & des Ingrats « 
Mainte imprudence pécore , 
Force Sots , force Flatteurs. 
Je pourrois y joindre encpre 
Pes légions de Heatcon, 

Hiij 
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Toat bomme meiK , dit le SagCr 

S^l n*y mettoit feulement 

Qae les gens du bas étage » 

On pourroit aacanemenc 

Souffrir ce défont aux hommes : 

l/Uït que cous , tant que no«i» fommef^» 

Mous mentions , gtand & petit » 

Si quelqu*autre l'avoic dit , 

3e foutiendrott le contraive* 

Bt même qui menttroit 

Comme Efope^ & comme Homère > 

Un yrai menteur ne feroit. 

Le doux charme de maint fonge , 

Par leur bel art inventé , 

Sou8*les habits du menfbnge 

Kous offre la- vérité* 

L*un & Tautre a fait un livre 

Que je tiens digne de vivre 

Sans fin « & plus • s'il fe peut* 

Comme eux ne ment pas qui veuf 

niais mentir comme fut faire 

tJn certain Dépofitaire 

Payé par fon propre mot , 

£ft d'un méchant , & d*un foc. 
Voici le fait. Un Trafiquant de ?etk , 
Chezfon voifin^ s'en allant en commerce^ 
Mit en dépôc un cent de fer un jour. 
Mon fer, dic-il , quand il fut de retour. 
Votre fer l 11 n*eft plus : j'ai regret de vous dire 

Qu'un Rat l'a mangé tout entier. 
3'en ai grondé mes gens mais qu'y faire "i Un greaier 
A toujours quelque trou. Le Trafiquant admire 
Un tel prodige , & feint de le croire pourtant* 
Au bout de quelques jours il détourne l'enfant 
Du perfide voifin ; puis à fouper convie 
Le père j qui l'eitcuic > & Iiû 4ic en pleoM^c i 



Dîfpenfez-moi î je tous Tupplié; 

Tous pUifira pour moi font perdu». 

raimoit un fils plus que ma v\t, 
"Se n'ai que lui : que dis^je ? hélas 1 je De l'ai plus* 
On me Ta dérobé. Plaignes mon infortune. 
Le Marchand répartit : Hier au foir fur la bruno» 
Un Chat-hnant s'en vint votre fils enlever : 
Vers un vieux b&tinaent je le lui vis porter. 
Le père dit : Comritent voulez-vous que je croie 
Qu^un Hibou pût jamais emporter cette proie ? 
Man fils'^ en un befoin , eât pris le Chat-huanr. 
Je ne vous dirai point , reprit Tautre , comment , 
' Mai» enfin je Tai vu , va de me» yeux 5 vous dis-je, 

£t ne vois rien qui vous oblige 
D'en douter un moment après ce que je dis. 

Faut-il que vous trouviez étrange 

Que les Chats-huant» d*un pay» , 
Oà le quintal Ci) de fer par un.feul Rat Ct mangt » 
Enlèvent un garçon pefant un demi cent > 
L'aotre vit où tendoit cette feinte aventure : 

Il rendit le fer au Marchand » 

Qui lai rendit fa géniture. 

Même difpute avint entre deux voyageurs. 

L*un d'eux écoit de ces conteurs 
Qui n*onc jamais rien vu qu'avec un microfcope (zj* 
Tout eft Géant chez eux : Ëcoutez-les , l'Europe 
Comme l'Afrique aura des monilres à foifon. 
Celui-ci fe croyoit l'hyperbole perraife. 
J'ai vu , dit il , un Chou plus grand qu'une maifon. 
£t moi 9 dit l'aoUe , un Pot auifi grand qu'une Ëglifc« 
Le premier fe moquant , l'autre reprit : Tout doux « 

On le fit pour cuire vos choux. 
L'homme au pot fut plaifant : l'homme au fer fut habile» 

ti)Le peids de cent livres. | coup les pbjets qu'on regar» 
il) Verte qui groifit beau- (de i travers. 

Hiiij 
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Quand rabfurde eft outré , Ton lui fait trop (f hofinew 
I)e vouloir , par raifon , combattre fon erreur : 
Enchérir eft plus court » fans s'échauffer U bile* 



fffmÊmÊ mmmÊÊmmÊmmammÊmmÊÊmmmmmÊÊimÊÊÊÊm Êmmmmmmmmmmmmmmmmm 



FABLE II. 

t,9t deux Vigeonu 
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Eux Pigeons ^s'aimoient d'amoor tcndft» 
L'un d'eux , s'ennuyant au logis, 
Fut afi'ez fou pour entreprendre 
XJn voyage en lointain p^ys. 
L'antre lui dit : Qu'allez- vous faire ? 
Voulez-vous quitter votre frère ? 
L'abience ell le plus grand des nnanx : 
Ken pas pour vous , cruel. Au moins que les travaux ^ 
Les dangers , les foins du voyage , 
Changent un peu votre coivrage. 
£ncor Ci la faifon s'avançoit davantage ! 
Aîcendez les Zephirs : Qui vous preiFe ? Un Corbeau 
Tout à l'heure annonçoie malheur à quelque oifeau. 
Je ne Songerai plus que rencontre funefte , 
Que Faucons , que rézeaux. Hélas ! dirai- je, il pleut: 
Mon frère a-t-il tout ce qu'il veut, 
£on foupé , bon gîte , & le refte \ 
•Ce difcours ébranla le cœur 
De notre imprudent voyageur:^ 
Mais le defir de voir & l'humeur inquiète 
L'emportèrent enfint II dit , Ne pleurez point t 
Trois jours au plus rendront mon ame fatisfaitr » 
le reviendrai dans peu conter de point en poixit 
Mes aTentores à moD frère» 
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Je le défennuîrai : quiconque ne voit guère 
N'a guère à dire audï. Mon voyage dépeiac 

Vous fera d*un plaifir cxcrême» 
Je dirai : J*êcois là , telle chofe m'avint : 

Vous y croirez être Yous-m£ine. 
A ces inots , en pleurant , ils fe dirent adieu* 
Le voyageur s'éloigne : & voilà qu'un nuage 
L'oblige de chercher retraite en quelque lieu* 
Un feul arbre s'o£Frit , tel encor que l'orage 
Maltraita le Pigeon en dépit du feuillage. 
L*air devenu feiein 9 il part tout morfondu » 
Sèche du mieux qu'il peut fon corps chargé de pluie 1 
Dans un champ à l'écart voit du bled répandu , 
Voit un Pigeon auprès , cela lui donne envie : 
Il y vole , il cft pris : ce bled couvroit d'un lat 

Les menteurs & traîtres appas. 
Le las étoit ufé , fi bien que de fon aîle , 
De Tes pieds , de fon bec , l'oifeau le rompt enfin s 
Quelque plume y péric ; & le pis du deftin . 
Fut qu'un certain Vautour, à la ferre cruelle , 
Vit notre malheureux , qui , traînant la ficelle » 
£t les morceaux du h,8 qui l'avoit attrapé, 

Sembloit un forçat échappé (i). - 

Le Vautour s'en alloit le lier (i) » quand des nuei 
Fond à fon tour un Aigle aux aîlcs étendues. 
Le Pigeon profita du conflit des voleurs ( j) , 
S'envola , s'abbatit auprès d'une mafurej 

Crut pour ce coup que fes malheur» 

Finiroient par cette aventure : 
Mais un fripon d'enfant , cet &ge ell fans pitié » 
Fric fa fronde , flc du coup tua plus d'à-moitié 

La volatille malheoreufe , 
Qui maudiflant fa curiofité* 



(i). Un palérien qui s eft 
fauve traînant fa chaîne. 

(i) Lier fe dit) lorfque 
l'Oifeaa eolcTC f« proie 



dans fes ferres. 

(O Du combat de ces Oi« 
féaux de proie , qui fe dif* 
pittoieac le pauvre Pigeon. 
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Traînant l'aîle , & tirant le pied". 
Demi morte & demi-boiceufe , 
Droit au logis s'en retourna : 
Que bien , que mal , elle arrira » 
Sans antre aventure fâcheufe. 
Voilà nos gens rejoints ; & je lailTe à juger 
De combien de plaifirs ils payèrent leurs peines* 

Amants , heureux Amants « vonlex^vous voyager? 

Que ce foit aux rives procKaines. 
Soyez-vous Tun à l'autre un monde toujours beau , 

Toujours divers , toujours nouveau: 
Tenez-vous lieu de tout , comptes pour rien le relie* 
l^ai quelquefois aimé : je n'aurois pas alors » 

Contre le Louvre & Tes trcfors , 
Contre le Firmament & fa voûte célefle , 

Cliang^les Bois, changé les lieux ^ 
Honoré». par les pas , éclairés par les yeux 

De Taimabie & jeuue Bergère -, 

Pour qui , ibus le fils dç Cycbere , 
Je fervis , engagé par mes premiers ferments» 
Hélas ! Quand reviendront de femblables moments X 
Faut-il que tant d'objets, fi doux & charmants-.. 
Me lailTent vivre au gré de mon ame inquiète t 
Âh ! Si mon ccrur ofoit encore fe renflammer l. 
Ne fentirai-je plus de charme qui m'arrête l 

Ai-je palTé le temps d'aimer l 



FABLE III. 

Le Singe & le Léopard, 



t 



E Singe avec le Léopard 
Gaguoienc de Targenc à la Foire 
Us affichoiem chacoa à paît* 
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L*ttn d'eai difott : Meffiean , mon mérite &maglokr 
SôAC connus en bon lieu \ le Roi m'a voulu voir j 

Et il je meurs, il veut. avoir 
Un manchon de ma peau , tant elle eft bigarrée , 

Pleine de taches , marquetée « 

Et vergetée , & mouchetée. 
La bigarrure plaît : partant chacun le vit. 
llldis ce fut bientôt fait « bientôt chacun fortit. 
Le Singe de fa part difoit : Venez de grâce » 
Venez , Meffieurs : je fais cent touts de palTe-paflti. 
Cette diverfité , dont on vous parle tant » 
Uon voifin Léopard Ta fur foi feulement : 
Moi je l'ai dans Tefprit. Votre ferviteur Cille» 

Couiîn & gendre de Bertrand , 

Singe du Pape en fon vivant » 

Tout fraîchement en cette Ville 
Arrive en trois bateaux (i) , exprés pour vous parier t 
Car ilparle , on l'entend , il fait danfer , baler. 

Faire des tours de toute forte » 



(i) C*eft une façon de 
parler fort uiitée encore 
parmi le peuple de Paris. 
Lorfqu'on lui furfaic, par 
exemple , du poilîcn , com- 
me le Merlan , le Maque- 
reau , &c. Tacbeteur , pour 
en ravaler le pnx , répond , 
îrontciuement , au vendeur : 
Oh \je le vois bien » ce Poif- 
fou efi venu en trois tf^tteaux. 
Celui qui, leprcmier,imagi- 
na ce trait , trouva pUilanc 
de comparer la méchance 
petite barque d'un pêcheur 
à un vaiiteau Marchand , 
richement chargé , qui au- 
roic été efcorce par deux 
Vaifleatix de guerre , d'où 
le propriétaire prend droit 
«'augmenter le prix de fes 



marchandifes à çroportion 
de ce que lui a coûté le.con« 
voi. La plaifanterie plue aa* 
Peuplei : & ici la Fontaine a. 
trouvé le moyen dt la mec* 
tre agréablement en oeuvre , 
quelque fade qu'elle foie eo 
elle-même Car pouir rele- 
ver plairamnient le mérite 
du Smge , il lui fait dire a 
lui-même , qu'il vient d'ar- 
river à Paris en trois bnt'* 
tiaux : & par-là , tout le 
ridicule de cette «zpreflion» 
que le peuple n emploie 
jamais que dans un fena 
ironique » tombe direâre» 
ment fur GiUe : 

Cou/tn(rgenHre de Bertrâd^ 
Singe anVapM enfvnvivtmu 
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TsiSJtt en des cerceaux : & le coat pour &x blancs: 
Mon> Meifieurs, pour un fi'i : fi vous n'êtes contenu 
Nous rendrons à chacun fon argent à la porte» 

Le Singe avoit raifon : ce n*eft pas fur Thabit 
Que la diverficé me plaît , c'eft dan» l'efprit : 
L*une fournit toujours des chofes agréables , 
L'autre , en moins d''un moment , lafTe les regardants. 
Oh g qne de' grands Seigneurs , au Léopard femblables » 
N'ont que l'habit pour tous talents , 

mSBSSSSSSSSSSSSSSSSSSS^^ 

FABLE IV. 

Le GUn &* la Citrouille* 
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',BV fait bien ce qu'il fait. Sans en chercher b 
preuve 
En tout cet Univers , & l'aller parcourant « 
Dans les Citrouilles je la treuve» 

Un \1IIageois « confîdéranc 
Combien ce fruit eft gros , & fa tige menue , 
A quoi fongeoit , dit-il , l'Auteur de tout cela t 
Il a bien mal placé cette Citrouille là : 

Hé 5 parbleu, je l'aurois pendue 

A l'un des Chênes que voilà. 

C'eût été inftement Taffair» , 

Tel fruit » tel arbre , pour bien faire* 
C*eft dommage, Garo 3 que tu n'es point entré 
Au confeil de celui que prêche ton Curé : 
Tout en eût été mieux : car pourquoi 9 par exemple ^ 
Le Glan « qui n'eft pas gros comme mon petit doigt > 

Ne pend - il pas en cet endroit ? 

Dieu s'eft mépris» Plus je contemple 
Gei fruits ainil pUcés j plut U femble à G«r« 
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Qae l'on a fait un qaîproquo (()• 
Cette réflexion embarralTant notre homme ; 
On ne dort point , dit-il , qtiand on a tant d'eTprit» 
Sous un Chêne aufE-tôt il va prendre fon fomme* 
Un Glan tombe : le nez da dormeur en pâtit. 
Il s'creille; & portant la main fur fon vifage j 
II trouve encor le. Clan pris au poil du menton. 
Son nez meurtri le force à changer de langage : 
Oh, oh, dit-il , je faigne ! Et que feroic-ce donc 
S'il fût tombé de Tarbre une ma{fe plus lourde « 

Et que ce Glan eût été Gourde (2) l 
Dieu ne Ta pas voulu : fans doute il eut raifon s 

J'en vois bien à préfent la caufe. 

En louant Dieu de toute chofe 

Gàro retourne à la maifon* 



l 



i) Une méprife. 1 moins grolTc qa'aAe Cl# 

O Ëfpece de CalebaiTel trouille. 



FABLE V. 

VBcolier • le Pédant , &* /e Maître d'tm Jafdhti 

E R TAIN Enfant , qui fismoît fon Collège « 
Doublement fot & doublement fripon 9 
Far le jeune, ftge & par le pririlege 
Qu'ont les Pédants de gâter la raifon » 
Chez un voifin dérobott , ce dit-on » 
£t fleurs & fruits. Ce voifin en Automne 
Des plus beaux dons (i) que nous offre FomOllt 
Avoit la fleur , les autres le rebut. 
Chaque faifbn apponoit fon tribut : 
Car an Printemps il jooiflbic encorf 

CO Lct plm bciwx kmh 
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Des plas beaux dons (x) que nous préfente Flore C |)« 
Un jour dans fon jardin il vit notre Ecolier « 
Qui grimpant , fans égard, fur un arbre fruitier, 
GÂtotc jafqa*aux boutons , douce & frêle efpérance * 
Avant- coureurs des biens que promet l'abondance* 
làhm» il ébranchoit Tarbre ; j& £t tant à la fia. 

Que le poiTefleur du jardin 
Envoya faire plainte au MaStre.dcLla Claffe. 
Celui-ci vint fuivi d'un cortège d'enfants* 

Voila le Verger plein de gens 
f iret que le premier* Le Pédant , de fa grâce $ 

Accrut le mal en amenant 

Cette jeuneiTe mal injftraite : 
Le tout , à ce qu'il dit , pour faire un châtimene 
Qui put fervir d'exemple ; & dont toute fa fuite 
S6 fouvint à jamais comme d'un leçon. 
Cà-deflusil cita Virgile & Ciceron, 

Avec force traits de ïcience. - * ■ 

«Seadifcours dura tant , que la maudite engeance 
Eut le temps de gâter en cent lieux le jardin. 

Je bais les Pièces d'éloquence 
Hors de leur place , & qui n'ont point de fin s 

-Erne fais bSte^au monde pire 
Que l'Ecolier , û ce n'eft le Pédant. 
Lem^e«f-deçes<ietar|mttc«otfin, àrvrei4irc» . ' 
Ne me plairoit. auciuieittcnt* 

(i) Les plus belles fienrs« (j ) Déei& it% fleom 
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FABLE VI. 

Le Sutmaire &* ia SîMme de Jupiter, 

^ N bloc de aMrbre (i) étoit fi beaac 
Qa*an Scataaire en fit IVmplette : 
Qu*en fera , dit-il , mon cifeaa \ 
Sera-t-il'Dîea« table tm corece 2 

Il fera Dieu : niSmc je veas 
Qu'il ait en fa main on tonnerre. 
Tremblez , humatnt : faites des Toeoi: 
Voilà le Maître de la Terre. 

L'artifan exprima û. bien 

Le caraâere de Tldtrie « 

Qu'on trdnya qu'il ne manqueie ries 

A Jupiter 9 q«e ta parole. 

Même l'on dit que l'ouvrier 
Eût à peine achevé l'Image , 
Qu'on le vit frémir le premier « 
Et Adonter fon propre ouvrage. 

A la fbibleffe da Sculpccnr , 
Le Poète autrefois n'en dut guère • 
Def; Dieux doux il fut l'inventeur 
Craignant ' U haine & k colère. 

Il ct^t enfant en ceci : 
Les enfants n'oint l'ame occupée 
* Que' du continuel fottci 
Qu'on ne' fiche pomt leur poupée. 

Le ceeur fuit aifément l'efprit : 
De tette Tourceeft dcfcendue 

Xi) Fltfcè de marbre , tèlIeiquVjn Fa tkêe de. U carricrt» 



fé Tables Ciioisixs. 

• 

L*erreiir Payeone qui fe TÎt 
Chez tant de peuples répandae» 

Us embraiToienc Violemment 
Les intérêts de lear chimère. 
Pigmalion (i) devine amant 
De la Vénus dont il fut père. 

Chacun tourne en r éalitéf » 
Autant ^u*il peut « fcs propret fonges. 
L'homme cft de glace aux vérités « 
Il eft de fea pour les menfonges. 



(2) Sculpteur, qui devine 
amoureux d'une Statue d'i- 
voire qu'il a voit faite lai- 



même. Voyez les Métamor* 
phofes d'Ovidt , Liv. X. 
Fab. ix. 
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FABLE VII. 

La Souris métamorphofée en FtlU* 



Nb Souris tomba du bec d'un Chat-haant» 

Je ne reulTe pas ramalTée ; 
tMais un Bramin (i) le fit : le le crois aifémem^ 

Chaque Pays a fa penfée. 

La Souris étoie fort froilTée s 

De cette forte de prochain 
4^oa8 nous foncions peu : mais le peuple Bramio 

Le traite en frère : ils ont en tftte 

Que notre ame , au fortir d'un Roi « 
Entre dans un Giron, ou dans telle autre bSte 
Qu'il plaît au Sort : c'eft là l'un des points de leur loL 
Pythagore (2) chez eux a puifé cemyftere. 
Sur un tel fondement le Brâmln crut bien faire. 



(i) Nom qu'on donne 
aux Prêtres chez les Perfans 
jdolâtres. 

(z}Qai«eiiftigné]AMé- 



tempfycofe , ou le pafTage 
d'une ame dans pfufieurt 
corps fuccciliveinent» 

De 
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De prier un Sorcier i qa'il loge&t la Souris 

Dans un corps qu^elle eût eu pour hôte au temps jadiff^ 

Le Sorcier en fit une fille 
De l'âge de quinze ans , & telle & fi gentille* 
Que le fils de Priam ( j) pour elle aurott tenté 
Plus encor qu'il ne fie pour la Grecque Beauté*' 
Le Bramin fat furpris de chofe fi nouvelle. ' 

Il dit à cet objet fi doux : 
Vous n'ayez qu'à choifir ; car chacun eft jaloux 

De rhoTineur d'être votre épout* 

En ce cas je donne , dit-elie j 

Ma voix au plus puilTant de tous. 
Soleil f s'écria lors le Bramin à genoux , 

C'eft toi qui feras notre gendre* 

Non , dit-il y ce Nuage épais 
£11 plus paiiTant que moi , puifqu'ii cache mes traits* 

Je vous confeille de le prendre. 
£h bien , dit le Bramin au Nuage volant , 
£s-tu né pour ma fille ; Hélas , non ; car le Venc 
Me chalTe à fon plaifir de contrée en contrée : 
Je n'entreprendrai point fur les droits de Borée (4.}.- 

Le Bramin fâché , s'écria : 

O Vent donc , puifque Vent y a y 

Viens dans les bras de notre Belle. 
Il accoumit : un Mont en chemin l'arrêta. 

L'étoeuf {$i paiTant à celni-'là »• 
Il le renvoie , & die : J'aurois* querell» 

Avec le Rat ; & l'offenfer 

(3)Piris,qui enleva la belle 
Hélène, femme deMenelas. 

(4) Venr du Nord- , l'un 
des plus violents. 

ii) Le mot i'étceuf . qui 
lignifie propreinent la halte 
dont on joue à la , longue 
paulm€,cn employé ici dans 
un fens figuré 9 pour défig; 
ner une fiUe , qui ayant été 
•fferte en mariage » pia- 



fieurs différents partis y elt 
■ renvoyée de l'un àrautre,nul 
d'eux ne fe crojrant en droic' 
de l'accepter. Enfin , échue 
au Mont , pour dire qu'elle 
-eft encore balottée par le' 
Mont j la Fontaine ajoute : 

VéMufpaJfaKt à celui-là ,> 

Il le renvoie, , 
Ce qui fait une image aiTex' 
jofte ^ f on piaifante« 



5* TAMtlES Choismis^ 

Ce ferolt être fon « Itti qui peut me percer» 
Au mot de Rar 5 la DemotTelle 
Oavrit Toreilie; il fut l'époux. 
Vn Rat ! Un Rat ; c*eft de ces- cosp» 
Qu'Amour fait , témoin telle & telle : 
Mai» ceci foit dit entre nout» 

On tient toujours du Hea dont on vient : Cette Fable 

Prouve afles bien: ce point : mait à la voir de prés « 

Quelque peu de fophifme entre parmi fes traits : 

Car quel époux n'eft point au Soleil préférafade. 

£n t'7 prenant ainfi t Dirai» je qu'un Géant 

£ft moins fort qu'une Puce ; Elle le mord pourtant^ 

Le Rat devoit auiE renvoyer « pour bien faire , 

La Belle au Chat • le Chat au Chien» 

Le Chien au lAMip. Par le moyen 
De cet argument circulatrel, 
Pilpay C s jufqu'au Soleil eât enfin remonté i> 
Le Soleil eût joui de la- jeune Beauté* 
Revenons , «'il fe peut, à la métempTycofe t 
Le Sorcier du Bxamin fit fans doute une chofe 
Qui , loin de la prouver , fait voir (a fauiTeté*' 
Je prends droit là-delTus contre le Bramin mime t 

Car il £aut , félon fon fyftême , 
Que THommc» la Souris » le Ver • enfin diactift 
Aille puifer fon ameen. uatréfor commun s 

Toutes font donc de uiêms trempe » 

Mais agiilanc dlverfement 

Selon Torgane feulement , 
« L'une s'élève » & Pautre sampe* 

D'où vient donc que ce corps, iî bien organi(2-» 

Ne put obliger fon hôteife 
De s'qnir au Soleil l un Rat eut fa.tendrèfliB. 

Tout débattu • tout bien pefè » 
Les âmes des Souris , & les âmes de» Belles 

I;) Attteo» Iiwiicn » iftvcsttcw de auelqjief F«bicib> 
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Sont crés différences encre elles* 
Il en faat revenir toujours à Ton deHin , 
C*eft-à<dire , à la loi par le Ciel établie 

Parles au Diable , employés la magifl » 
Vous ne décournerez nul être de fa fin. 



FABLE VIII. 

Le Ton qui vend la Sageffem 

3 kvLKi^ auprès des Fous ne te mets à portée % 
Je ne te puis donner un plus fage confeil. 

Il n'eft enfeignement pareil 
A celui-là de fuir une tête éventée. 

On en voit fouvent dans les Cours. 
Le Prince y prend plaifir ; car ils donnent toujour» 
Quelque trait aux fripons , aux fots , aux ridiculei» 

Un fol alloic criant par tous les carrefours t 
Qu*il vendoit la fagelFe : & les mortels crédule» 
De courir à l'achat , chacun fut diligent» 

On elTuyoit force grimaces » 

Puis on avoit , pour Ton argent j 
Avec un bon fouiHec , un fil long de deux brafTes. 
La plupart 8*en fâchoient , mais que leur fervoit*iI X 
Cétoicat les plus moqués : le mieux étoic de rire 9 

Ou de s'en aller (3ins rien dire 

Avec fon foufflet & fon fil. 

De chercher du fens à la chofe , 
On fe fâc fait fiffler ainfi qu'un ignorant. 

La raifon cft-elle garant 
De ce que fait un fon \ Le harfard eft la caufir 
De tout ce qui fe pafle en un cerveau blefllér 
Du fil & du foufflet pourtant embarralTé « 
V» de» dof es un jour aija trouver un Sage y 



TQO "Fabius Cuoisies, 

m 

Qui , uns hi!iîccr davantage « 
Loi die : Ce font ki Htcrop^Tphes ronc pan (i) : 
Les gens bien confeilJés , & qui Toadrom bien faire » 
Entre eus 8c les gens foas mcctronc , ponr Votàwâixt^ 
La loogoeor de ce fil : fi non , je les tiens fan 

De qaek}ue femblablc careiTe. 
Tcosn*ctef point trompé « ce fou vend la fagelTe. 



(i) Le Sage , que la Fon- 
taine intrcouit ici , donnant 
fin fens raifonnable à l'ac- 
tion d'un fea^Iaquelle^ dans 
l'intention de ce fou, ne fi- 
giiifioit peut-être rien du 
tout, non plus qu'À regard 
de cens à qui le fou s ecoit 
sidrefie , compare cette ac- 
tion à des Hiéroglyphes , fi- 
guies wiylléiieuies , defti- 
nces à déligner des vices & 
des venus, des qualités di- 
vines & humaines , for des 



rapports plus arbitraires qne 
réef<( en:re la figure & la 
chofe fignifiée , ce qai • 

f'our l'ordinaire en rend 
'explication fort obfcure 
& fort incenaine pour 
tout aucre^ que ^ur celai 
qui les a tniaginées. Corn* 
me ces fones de figures fai* 
foient une partie confidéra- 
ble de la Religion des Egyp- 
tiens , ils les noaimoieoc 
Hiéroglyphes , c*cft-à.dire , 
figurgtfai.récs. 



FABLE IX. 



\ 



VUtttre Qr les Plaideurs» 

\J N. yaox deux Pèlerins fur le fable rencontrent 

Une Hiûtre» que le flot y venoit d'apporter : 

Il> ravalent des yeux , du doigt ils fe la monccent ; 

A l'égard de la dent il fallut contefter. 

L'un fe baifToit déjà pour amalTer la proie , 

L'autre le poulTe » & dit , il eft bon de favoir 

Qui de nous en aura la joie. 
Celui q\»i le premier à pu Tappercevoir 
%a. fera le gobeur , l'autre le verra faire. 

Si par-là l'on juge Taffairey 
Reprit foAfpmpiigiioAj i'Aii'ccU bon, Pieu merci* 



Livre IX» loi - 

Je ne l**i pas mauvais aufll , 
Dit l*autre ; & je Tai vae avant voas , fur ma vie» 
£h bien , vous l'avez vue , & moi je Tai fentie. 

Pendant tout ce bel incident 
Ferrin Dandin arrive (i) : ils le prennent pour juge* 
Ferrin , fort gravement « ouvre THuître j & la gruge > 

Nos deux MeiEears le regardant. 
Ce repas fait , il dit , d'un ton de Préiident » 
Tenez , la Cour vous donne à chacun une écaille 
Saas dépens » & qu'en paix chacun chez foi s'en aillr» 

Mettez ce qu'il en coûte à plaider aujourd'hui : 
Comptez ce qu'il en refte à beaucoup de familles : 
Vous verrez que Ferrin tire l'argent à lui î 
£t ne laiiTe aux Plaideurs que le fac & les quilles. 

(i) Fameux Appointenr de débats, dont Rabelais a renda 
k nom très célèbre. Pantagruel , Livre lil. Chap. 37* 41* 



FABLE X. 

Le Loup (y le Chren maigre* 

■AUTREFOIS Carpillon fretin , 
Eut beau prêcher , il eut beau dire >. 
On le mit dans la poële à &ire. 

Je fis voir que lâcher ce qu'on a dans la main , 
Sous efpoir de grolTe aventure , 
Ëft imprudence toute pure. 

Le Pécheur eut raîTon ; Carpillon n'eut pas rort*^ 

Chacun dit ce qu'il peut pour défendre fa vie. 
Maintenant il faut que j'appuie 

Ce que- j'avançai lors , de quelque trait encor. 

Ccrt%ui]riOup4 aiijlî foc que le Fêcbcm fa( Ugt% 



/ 
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Troavant un Chien hors da ▼ilUgey ^i 

S'en alloit remporter : le Chien repréfenca '^ \ 

Sa maigreur, Jà ne plaife à Yocre Seigneurie 

De me prendre en cet écat-Jà : 

Attendez g mon Maîrre marie 

Sa fille uniqae ; & vont jages 
Qu'étant de noce il faut malgré moi que j'engrailTe. ■ 

Le Loup le croit , le Loup le ÏMftc, 

Le Loup , quelques jours écoulés , 
Kevimc voir fi fon Chien n'eft point meillem à prendftr - 

Mais le drôle étoit au logis. 
Il dit au Loup par un treillis : 
Ami , je vais fortir ; & fi tu veux attendre , 

Le Portier du logis & moi 

Nous ferons tout-à-l'heure à toi» 
Ce portier du logis étoit un Chien énorme , 

expédiant les Loups en forme (i). 
Celui-ci 8*en douta. Serrheur au portier. 
Dit-il y & de courir. Il étoit fort agile , 

Mais il n*étoit pas fort habile : 
Ce Loup ne (avoic pas encore bien fon métierr 

(i) Qui le» étrangloit* 



FABLE XL 

Rien de trop, 

•f E ne vois point de créature 
Se comporter modérément. 
Il eft certain tempérammenc 
Que le Maître de la nature 
Veut que l'en garde en tout. Le fait-oa l Nuliemeatr 



Soit en bien 9 foit en malt, cela n'anrÎTC gocre. 
Le bled , rich^préfenc de la bkmde Gérés*, 
Trop touffu bien fouvem êpuife les guerets : 
£n fuperfloicés s'épandant d'ordinaire , 

Et pooiTam tvop abondamoMac • 

IlôteàfoA fruir raliment. 
L*arbre ii*ta fair pas moins , tant le laxe fait plairez 
Pour corriger le bled > Diev permit aux Mottioas 
De retfoncher Pexcé» des prodigues moiHons : 

Tout au travers ils fe >etterent » 

Gâtèrent tout 9 & tout broutèrent; 

Tant que le Ciel permit aux Loups 
D*en croquer quelques-uns ; ils les croquèrent tooal 
S'ils ne le firent pas , du moins- ils y tâchèrent ; 

Puis le Ciel permit aux htmiatns 
De punir ces derniers : les humain» abnferene 

Â leur tour des ordres dinns. 

De tous les animaux « lliomme a le plus de pem« 

A fe porter dedans Texcês. 

U faudroit faire le procès 
Aux petits comme aur grands. U n'cft ame Tivame 
Qui ne pèche en ceci. Kie.% de trop eft un point 
Dont q^ parle (ans ceffe , & qu'on A*obferve point» 



FABLE XII. 

Le Ctergcm 



''Est dn féionr des Dieux que les Abeille» HtaaXUX 
Les prconer^y dtt-«]i« !'•»• allèrent loge* 



xe4 



Tajixms Cboisjxu 



An moot Hymette (»)• 9c (e goiger 
Des tréfon qu'en ce lieu les Zéphyrs emretiennejit» 
Quand on eut des pakb de ces filles du Ciel : 
Enlevé l'ambroifie en leurs chambres endoTe, 

On , pour dire en françois la chofe , 

Après que les mches fans miel 
K'cnrent plus que la cire , on fie mainte bougie : 

Maim Cierge aufE fut façonné. 
Un d'eux voyant la terre » en brique au feu durcie V 
Vaincre TefFort des an» , il eut la même envie ; 
£c nouvel £rapedocIe (i) , aux flammes condamné 

Par fa propre & pure folie , 
Il fe lança dedans. Ce fut mal raifonné ;■ 
Ce Cierge ne favoic grain de Phi)ofophie. 
Tout en tout eft divers : ôcez-vous de l'efprit; 
Qu'aucun èttc ait été compofé fur le vôtre. 
L*£rapedocle de cire au brafier fe fondit :■ 

Il n^étoit pas plus fou que Tautre. 



(i) Hyraette éioit une 
montagne célébrée par les 
Poètes, litaée dans l'Atci- 
que , & où les Grecs , re- 
cueilloient dVxcellent miel. 
Tai lu quelque part qu'à 
préfent on le rcferve tout 
pour le Grand Seigneur. 
Ceft à la Fontaine qu'ap- 
partient cette Njcte jufou'à 
fits mots iVexcelUnt miel, 

O) Empedocle étoit ira 



Philofophe ancien , qui ne* 
pouvant comprendre les 
merveilles du mont fitna, fe 
jetta dedans par une'vanité 
ridicule ; & trouvant l'ac- 
tion belle , de peur d'en 
perdre le fruit , oc que la 
poftértté ne l'ignorât, laifla 
fes pantoufles au pied du 
mont. Autre Note qui a 
été faite par la fontaine.. 



FABLE X 1 1 L 

Jupiter C* ie Viager. 

^J' Co M B I B N le péril enrichiroit les Ditfnx , 
8i flotti Doo» fouvenioM des t«us qu'il noi» f«ic iiaire ! 

• Mais 
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Mais , le péril palTé l*on ne fe fouvient guère 
De ce qu'on a promis aux Cieuz ; 

On compte feulemeàt ce qu*on doit k la terre. 

Jupiter , dit Timpie , eft un bon créancier : 
Il ne fe fert jamais d'Huiffier. 
Eh , qu*eft-cedonc que le tonnerre I 

Gomment appellez-vous ces avertilTements l 

Un paiTager pendant Torage 
Avoir voué cent bceufs au Vainqueur des Tittot « 
Il n*en aroit pas un : vouer cent Eléphants 

N*aiuroitpas coûté davantage. 
Il brûla quelques os , quand il fut au rivage : 
Au nez de Jupiter la fumée en monta. 
Sire Jupin, dit-il, prend mon voeu, le voilà; 
C'eft un parfum de Boeuf que ta grandeur rcfpire* 
lia famée , eft ta part : je ne te dois plus rien* 

Jupiter fit Semblant de rire : 
Mais après quelques jours le Dieu l'attrapa biea » 

Envoyant un fonge lui dire 
Qu'un tel tréfor écoit en tel lieu. L'homme au vstt 

Courut au tréfor comme au feu. 
li trouva des voleurs ; Se n'ayant dans fa bourfe 

Qu'un écu pour toute relTource , 

Il leur promit cent talents d'or , 

Bien comptés , & d'un tel tréfor : 
On l'avoit enterré dedans telle Bourgade. 
L'endroit parut fufpeâ aux Voleurs , de façon 
Qu'à notre Prometteur l'un dit : Mon camarade p 
Tu te moques de nous ; meurs , & va chei Pluton (i) 

Poner tes cent talents en don. 

(x) Pieu des Enfers. 

: 1 . 
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FABLE XIV. 



Mot, OiMt it le RoMftl, coone beaoz petîn Saims, 

«en alloif iH CD pcJciittt^Ca 
CéteieméeaxTBM Taftub , deux jÊrckipmeiims (i) , 
Detix£Eaiics Fate-prha , qmée$ ftak da vojage , 
CfDqaam mainte TolaiUe , efonMioane maint fiponâge» 

S'îndcmniibîcnt à qui mieux mienx. 
Le chemin étant long , & panant emnyeaz » 

Four l'accoardrib difpatefent. 

La difpace eft d*ua grand fcconn s 

Sans cUe on dormiroit toajoan. 

Nof Pèlerins s'cgofillerent. 
hfiik Inen difptué Ton pi^rla du procliain. 

Le Renard au Chat dit enfin 7 , 

Ta prétends être fort habile » 
£0 fais-tn tant qoe mm l Tai cent mfes au fac. 
Non , dit Taiitre , je n'ai qa*an toar dans mon biCac» 

Mais je footiens qu*il en vaut milJe. 
Eux de recommencer la difpate à TenTÎ. 
Sur le qae-fi , que^non , tons deux étant ainfi « 

Une meute appaifa la noife. 
Le Chat dit au Reisard : Fouille en ton fac • ami ; 

Cherche en ta cenrelle matoife 
Un ftratagSme fur : pour moi , rolci le mien. 
A ces mots fur un arbre il grimpa bel & bien* 

L*aatre fit cent tours inutiles j 
Entra dans cent Terriers, mis cent fois en défàntCt) 

Tous les confrères de Brifaut« 

Par-tout il tema des af/les ; 

1 ) De francs hypocrites. 1 les dérouta en cent maoîeiit 
11) Leiv donna le change, 1 différences. 
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St ce fat par-totit fans fuccés ; 
La fumée (3) y pourvue ^ ainfi que les Baffets (4). 
Aa forcir d'an Terrier deux Chiens , aux pieds agiles » 

I*éeraiiglerem du premier bond. 

Le trop d'expédients pçat giter une affaire : 
On perd du tepps au choix : on tente , on veut tout faire* 
N*en ayoni qu'un « mais qu'il foit bon. 

( ) ) Quand un Renard eft 1 tir. 
dans un Terrier , on l'enfu- I (4) Certains petits Chieni 
me pour l'obliger d'en for- 1 qui entrent fous terre. 



FABLE XV.. 

Le Mari^ U Femme &* le VoUwr, 

V/ N mari fort amovireox , . 
Port amoureux de fa femme » 

Bien qu'il fût jouiiTant 9 fe croyoit malheoreiix* 
Jamais œillade de la Dame « 
Propos flatteur & gracieux , 
Mot d'amitié ni doux foûrtre « 
Déifiant (i) le pauvre Sire , 

K'avoir iait foupçonner qu'il fût vraiment chéri* 
Je le crois , c'étoit un mari 
11 ne tint point à l'hymenée « 
Que, content de fa defti^ée» 
U n'en remerci&t les Dieux. 
Mais quoi (I l'amour n'affaifonne 
Ltfs plaifirs que l'hymen nous donnât, ' 
Je ne vois pas qu'on en foit mieux. 

Notre époufe étant donc de la forte bâtie , 

Xt n'ayant carelTé fon mari , de fa vie j 

Xi) Capable de le reodreheareiu comme un Dîeo* 

Kij 



U cnfiifoît fa plainte oflc ooic. Uo voleor 

Imerrompic la dolêance. 

La pauvre femme eut £ grand peur» 

Qu'elle chercha quelqae alTarance 

Encre les bras de Ton épotuc. 
AmîVoIear, dit- il « fans coi ce bien iî donx 
Me feroît inconna. Prends donc en récompenfe 
Toorce qai peotchez noos être tabienféance : 
Prends le logis auffi. Les Tokors ne font p«f 

Gens honteux', ni fort délicats: 
Celui-ci ftt fa main, finfére de ce conte 

Que Ja plus forte pafEon, 
C*eft la peur j die fair vaincre i'averfion , 
Et l'amour quelquefois ,: quelquefois il la dompte (r^ 

J'en ai pour preuve cet Amant, 
Qui brûla fa maifon pour embrafTer fa Dame» 
•' ' L'emportant à travers la flamme. 

J'aime alfez cet emportement: 
Jtt Conte m'en, a plu touioors infiniment. 

11 eft bien d'une ame Bfpagnole « 
., £t plus grande encore que -folle. 

(t) Et quelquefois c'eft i fa maifon , pour emporter 
ramourquicoofpte lapeiir: i fa maîcreUe au travers des 
témoin cet amant qui brûla | flammes. 



i**'' 
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FABLE XVI. 

he Tréfor ÇSf* /«r deuH Bommft. 



Vi 



\l 



N l^omme n'ayant plus ni crédit • «i reiïborce «. 
^t logeant le Diable en fa bourfe, 
C'eft-à'dire , n'y logeant rien « 
S'imagina qu'il feroit biejpi 
p<L Xt pendre > & finir lui-même fa mifere ; 
•^ ^jKitqa*aoifi bien ÎMi lai la faim le viendroic faire x 
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Genre de inorc qui ne noie pas 
A gens peu curieux de goûter le trépas. 
Dans cette imemion , une vieille mafure 
Fut la fcenc (i) où devoît fepaffer î'avemulfé : 
Il y porte une corde i & veut â,vec un clou 
Au haut d'un cenain nuir attacher le licou. 

■ La muraille, vieille & peu forte « 
S*ébranle aux premiers coups, combe avec un tréfor* 
Noue dérefpéré le ranialTe & l'emponç , 
Lai/Te là le licou > s*en retourne avec Tor , 
Sans compter , ronde ou non , la Comme -plut au Sire* 
Tandis que le galant à grands pas fe retire , 
L*lîomme au tréfor arrive , 8c trouve Ton argent 

• • Abfent. 
Quoi ! dit-il, fans mourir , je perdrai' cette fomme ! 
Je ne me pendrai pas ! Et vraiment (l ferai. 

Ou de corde je manquerai. 
Leiacs étoic tout prêt , il n'y manqtioit qu^un homme i 
Celui-cife l'attache , & fe pend bien & beau. 

Ce qui le confuU , peut-ccre. 
Fat qu'un autre çûi , pour lui , fait les frais du cordeau t 
Audi-bien que Tar^enk le llcoa trouva maure. 

L'Avare rarement finit Tes jours fans pleart: 
Il a le moins de part au tréfor qu'il enferre > 

Thcfaurifaht pour les voleurs , 

Pour Tes parents du pour la terre* 
Mais que dire du troc que la fortune fit ? 
Ce font-Ià de'fes traits : elfe" s'en divertit. ' 
Plus le tour eft l^^zarre plus dle'eft contente. 

Cette DéelTe inconftante 

Se kit âloi's'fn Tefprit ' '' 

De voir un hoAimc fe pendre t' 

Et celui qui fe pendif , 

S'y devoit le moins attendre* 



CO Ii*endroit » le lieu choifi. 
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FABLE XVII. 

LeS'mge(yleÇhat, 

DE&t&ATO ayec Raton , l'an Singe , & l'autre Chat , 
Comœenfaïax d'un 1(^b» avoiem on commun Maî- 
tre. 

D'animaux malfatfants c'étoit un ti^sbon plat : 
Us- n'y craignoient tous deux aucun « q^ei qu'il pfts 
être. 

TrouToit-on quelque chofe au logis de gâté , 
L'on ne s'en prenoit point aux gens du voifinage* 
Bertrand déroboit tout : Raton , de fon coté , 
Stoit moins attentif aux Souris qu'an fromage. 

Un jour j au c6in du feu , nos deux maîtres friponi 

Regardoient rôtir des marons. 
LesTefcroquer étoit une très bonne affaire : 
>îos galants y voyorent double profit à faire, 
JLeur bien premièrement , & puis le mal d'antruî. 
Bertrand dit à Raton : Frère, il faut aujourd'hui 

Que tu fafTes un coup de maître. 
TiK-moi ces marons. Si Dieu m'avoit fait naîtra 

Propre à tirer marons du feu , 

Certes . marons yerroient beau jeu. 
AniE«tôt fait que die : Raton » avec fa patte « 

D'une manière délicate » 
Ecarte tm peu la cendre , & retire les doigta ; 

Puis les reporte à plulieurs fois; 
Tire un maron, puis deux « & puis trois en efcroqut} 

Et cependant Bertrand les croque. 
Vne fcryante vient : adieu mes gens. Raton 

l^'étoit pas content « ce dit-oxi. 



AttiE ne le font pas la plâpart de cet Princes 
Qui , flatté» d^un pareil emploi « 
Vont s*échaader en des Province» » 
Poor le profit de quelque Roi. 



FABLE XVIIL 

Le Mila» C^ le Kc(ffignoL 

A P a B S que le Milan (r), jmanifefte voleur , 
Eut répandu Palarme dans tout le roifînage ^ 
£t fait crier for lui les enfants du village , 
Un RofSgnol tomba dans fes mains * par malheur. 
Le héraut du printemps (z) lui demande la vie. 
AttlE'bien , que manger en qui n*a que le foni 

£coutez plutôt ma chanfon. 
Je vous raconterai Terée & fon envie. 
Qui » Terée (3 ) ? £ft-ce un mets propre pour les Milan»! 
Non pas , c*étoit un Roi , dont les feux vToIems 
Me firent relTentif'leur ardeur crimihelle : 
}e m*en vais vous en dire une chanfon fi belle 
Qu'elle vous ravira : mon chant plaît à chacun. 

Le Milan alors lui réplique : 
Vraiment , nous voici bien 4 lorfqae je fuis à jedn» 

Tu me viens parler de mnfique. 
J'en parle bien aux Rois. Quand un Roi te prendra « 
Tu peux lui conter ces merveilles : 
Pour un Milan , il s'en rira : 
Ventre affamé n'a point d'oreilles. 



' (i) Gros oifeia de proie. 

(1) Parce qu'il l'annonce 
par fon chant. 

(i) Mari de Prognécj fœur 
4c Philomelct Celle-ci fut 



changée en Rofiignol • Pro- 
gnée, en Hirondelle^ s Te- 
rée en Hupe,ponr avoir vio- 
lé fa belle fosur. 

K< • • • 
Ulj 
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FABLE XIX. 

Le Berger t^fon Trcttpeatu 



Q 



U o I ! toujours il pac manquer* 

Quelqu'un de ce peuple imbécUle ! 

Toujours le Loup m'en gobera ! 
TAwnA beau les compter : ils écoient plus de mille 9 
Et m*om,laijré ravir notre paurre Robin ; 

Robin mouton qui , par la yille » 

Me fuivoit pour un peu de pain ^ 
Et qui m*auroit fuivi jufques au bout du monde* 
Hélas ! De ma mufecte s il entendoit le fon : 
U me fentoit venir de cent pas à la ronde. 

Ah ! le pauvre Robtn mouton ! 
Quand Cuillot eut fini cette oraifon funèbre; 
Et rendu de -Robin la mémoire célèbre.* 

Il harangua coût le troupeau • 
JLes chefs , la multitude « & jufquau moindre aguets 1 

Leb conjurant de tenir ferme ; 
Cela feul fuffiroit pour écarter les Loups. 
JFoi de peuple d'honneur ils lui promirent tous 

\ De ne bouger non-plus qu'un terme (i)* 
Nous voulons , dirent-ils, étouffer le glouton « 

Qui nous a pris Robin mouton. 

Chacun en répond fur fa tête. 

Cuillot les crut j & leur fit fête. 
Cependant » devant qu'il fut nuit » 
Il arriva nouvel encombre. 
' t^n Loup parut , toiit le troupeau s'enfuît. 
C^ n'étoit pas un Loup ce n'tn éioit que Tombre. 

(i) Pierre que l'on met dans les campagnes « pouf 
^iuinguer le bien des différents propriétaires. 
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HuiDEon de médwi» IbUla» > 
Hi promettront de faire lage : 
M«ii *u moindre d»E(*r , adieu lout lent coi 
VotMeieniJ'lï&i'oscriinelejreiieadtont p 



ff» du niHviimi lÀvrt. 
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FABLE PREMIERE. 

Let tUuM Ratf > ie Reuardg & P(Kmf, 
DISCOURS 

A MADAME DE LA SAl^LIERE. 

'• R I s 9 je TOI» loiieroîs « il n'efi qaetrop «ife : 

Mail Toas avec cent foii notre encens refufc « 

En cela peu femblables an refte dei monelles 

Qui veulent tous les joors des louanges nouvelles. 

Pas une ne s'endort à ce bruit & flatteur. 

ie ne les blâme point , je fouffre cette humeur ; 

Elle eft commune aux Dieux, aux Monarques» mmt 

Belles. 
Ce breuvage vanté par le peuple rimeur » 
Le Neftar que Ton fert au Maître du tonnerre , 
Et dont nous enivrons tous les Dieux de la terre » 
C'eft la louange , Iris. Vous ne la godtes point. 
P*autres propos ches vous récompenfcnt ce point : 

Propos • agréables commerces , 
Où le haiard fournit cent matières diverfei : 



1 
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Jafqaes-là qa^en Tocre entretien 
Ia bagatelle a part : le monde n*en croit rien* 

Laiflbns le monde, k fa croyance : 

La bagatelle , la fcience , 
IiCf cbimeres , le rien • tout eft bon : Je foutient 

Qu'il faut de tout aux entretiens ; 
C'eft unpanerre , où Flore épand Ces bien»: 
Sur différentes fleur» TAbeille s'y repofe , 

Et fait du miel de toutes chofes. 
Ce fondement pofé , ne trouvez pas mandais » 
Qu>n ces fables aulfi j'entremêle des traita 

De certaine Philofophie .. | 

Subtik, engageante, & hardie. j 

On l'appelle nouvelle. En avez- voeu , ou non j 

Ouï parler ? Ils difent donc 

Que la Bête eft une machine 1 
Qu'en elle tout fe fait fans choix & par reflbrts: 
Nul fentiment» point d'ame , en elle tout eft corpt» 

Telle eft la montre , qui chemine i 
A pas toujours égaux , aveugle & fans deilein. ! 

Ouvrez-là , lifey dans fon fein : j 

Mainte roue y tient lieu de tout Tefprit du monde» 

La première y meut la féconde « 
Une troifieme fuit , elle fonne à la fin. 
Au dire de ces gens , la bête eft toute telle. 

L'objet la frappe en un endroit : ' 

Ce lieu frappé s'en va tout droit » 
Selon nous » au voifin en porter fa nouvelle : 
Le fens de proche en proche auffî-tôt la reçoit* 
L'iœpreflion fe fait : mais comment fe fait-ellt? ! 

Selon eux, parnéceiCcé> 

Sans pafEon , (ans volonté : 

L'animal fe fent agité | 

De mouvements , que le vulgaire appdle i 

TrifteiTe , joie , amour , plaifir> douleur cruelle » 

Ou quelqu'autre de ces états» 
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Mail ce n*eft point cela ; ne vous j trompes pas. 
Qo'eft-ce donc ? Une montre. £c nous ? C*eft autre chof«« 
Voici la façon que Defcartes rexpofe : 
Defcartes , ce mortel dont on e&c fait un Dieu 

Chex les Payens , & qui tient le milieu 
Entre Thomme & refprit; comme entre Thuître le 

rhomme , 
Le tient tel de nos gens , franche bête de fomme. 
Voici , dis-je , 'comment raifonne cet Auteur. 
Sur tous lesaAtmaax, enfants du Créateur , 
3*ai le don de penfer , & je fats que je penfe. 
Or , vous favcz , Iris , de certaine fcience^ 

Que quand la b2te penferoit j 

La* bête ne réfléchiroit ' • ' 

Sur Tobjet , ni fur fa penfée. 
Defcartes va plus loin , & foutient nettement 

Qu'elle ne penfe nullement. 

Vous n'êtes point embarralTée 
De le croire; -ni moi. Cependant , quand au Bois $ 

Le bruit des cors , celui des voix « 
N'a donné nul relâche à la fuyante proie , 
Qu'en vain elle a mis fes eflFons 

A confondre & brouiller la voie , 
L'animai chargé d'ans , vieux Cerfs , JSc de dix cors , 
En fuppofe un plus jeune , & TobP.ge , par force , 
A préfenter aux Chiens une nouvelle amorce ; 
Que de raifonnements pour conferver fes jours ! 
Le retour fur fes pas , les malices , les tours , 

Et, le change , & cent ftrâtagêuîes 
Dignes des 'plus grands chefs; dignes d'un meilleof 
fort» 

On le déchire après fa mort ; 

Ce font tous fes honneurs fuprëmes. 

Quand la Perdrix 
Voit fes Petits 
%a danger j & n'ayant qu'une plume nouvelle ^ 
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l^ui ne peut fuûr encor par les airs ie trépas» 

Elle fait la blelTée « & va traînant de Taile , 

i^ctirant le Chaûjeur & le Chien, for Tes pas» 

Détourne le danger , fauve ainii fa famille; 

£t puis quand le ChalTettr croit que Ton Chien U piUll« 

Elle lui die adieu , prend fa volée , & rit 

De rhonune , qui confus , des yeux en vain la fait* , 

Non loin du Nord il eft un Monde : 
Où Ton fait que les Habitants 
Vivent » ainfi qu'aux premiers temps « 
Dans une ignorance profonde, 

Je parle des humains : car quant aux animaux » 
Us y conftruifenc des travaux. 

Qui des torrents groilîs arrêtent le ravage , 

Et font communiquer l'un & l'autre rivage. 

L'édifice réfifte , & dure enfon entier : 

Apres un lit de bois « eft un lie de mortier. 

Chaque Caftor ^git : commune en eft la t&che : 

Le vieux y fait marcher le jeune fans relâche. 

Haine maître d'ctuvre y court , & tient haut ie hhxoJU 
La République de Platon , 
Ne feroit rien que l'apprentie 
De cette Fille Amphibie. 

Ilsfavent en hyver élever leurs maifons, 

Faifent les Etats fur des ponts « 
J^ruit de leur arc , favant ouvrage* 
£c nos pareils ont beau le voir« 
^ufqu'à préfent tout leur favoir 
fJS^ de paiTer l'onde à la nage. 

(Que ces Caftors ne foient qa^on corps vuide d'efprit 9 
Jamais on ne pourra m*bbliger à le croire* 
Mais voici beaucoup plu»: écoutez ce récit , 

-i^nt je tiens d'un Roi plein de gloire. 
Le défenfeur du Nord vous fera mon garant : 
Je vais citer on Priitce aine de la viâoire : 
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Son nom féal eft an mnr à rEmpifè Ottoman : 
C'cft ie Roi Polonois , jamais on Roi ne ment. 

11 dit donc que for fa frontière 
Des animanz , entr'enx , ont guerre de tout temps s 
' Le fang , qui fe cranfmet des pères aux enfants , 

En renouvelle la matière. 
Ces animaux, dit-il « font germains du Renard. 

Jamais la guerre avec tant d*art 

Ne s*eft faite parmi les hommes , 

Non pas même au fiecle où noosfomttet. 
Corps-de-garde avancé , vedettes , efpiont» 
Embnfcades , partis , & mille inventions 
D*ane pernicieufe & maudite fcience , 

Fille du Styx , & mère des Héros» 

Exercent fur ces Animaux 

Le bon fens & Texpérience. 
Pour chanter leurs combats , l'Âcheron nous démit 

Rendre Homère. Ah! s*ii lerendoit» 
Et qu*il rendît au£S le Rival d*Epicare (i)! 
Que diroit ce dernier fur ces exemples ci ? 
Ce que j*ai déjà dit , qu'aux bStes la nature 
Peut par les feuls reflbrts opérer tout ceci ; '^ 

Que la mémoire eft corporelle ; 
Et que pour en vbnir aux exemples divers , 

Que j*ai mis au joiir dans ces vert « 

L'animal n'a befoin que d'elle. 
L'objet j lorfqu'il revient , va dans fon magafia 

Chercher , par le même chemin » 

L'image auparavant tracée , 
Qui fur les mêmes pas revient pareillement , 

Sans le fecours de la penfée , 

Caufer un même événement. 

Nous agiflbns tout autrement : 

La volonté nous détermine , 
Non l'objet « ni TinâÎAd. Je paxle , je chemiiMS 

(i) Pefcartei. 
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' le fen» en moi ccRain agent: 

Toat obéit dans ma machine 

A ce principe intelligent. 
31 ek diftinft du corps , fe conçoit nettement , 

Se conçoit mieux que le corps même : 
De tous nos mouvements , c*eft Tarbitre fuprêmfc 

Mais comment le corps Tentend-il l 

C*eft là le point. Je vois Toutil 
Obéir à la main : mais la main qui la guide ^ 
£h ! qui guide les Cieuz , & letur conrfe rapide ? 
Quelque Ange eft attaché peut-înre à ces grandi 

corps. 
Vn efprit vit en nous , fc meut tous nos reflbrts s 
L*inipre(Eon fe &it : le moyen, je Tignore* 
On ne l'apprend qu*au fein de la Divinité; 
Et s'il faut en parler avec fincérité^ 

Defcanes Tignoroit encore. 
Mous fc lui , là-delTus , nous femmes tous égaux* 
Ce que je fais , Iris , c'eft qu'en ces animaux « 

Dont je viens de citer l'exemple , 
Cet efprit n'agit pas , l'homme feul eft fon temple. 
Anifi faut-il donner à l'animal un point , 

Que la plante après tout n'a point. 

Cependant la plante refptre : 
Mais que répondra-t-oo à ce que je vais diret 

Deux Ratf cherchoient leur vie » ils tfouvercnt vm 

ctuf. 
Le dîné fufifoit à gens de cette efpece : 
11 n'étoit pas befoin qu'ils trouvaient un Bceuf* 

Pleins d'appétit & d'alégrefle , 
Ils alloient de leur œuf manger chacun fa part ; , 
Quand un Quidam parut. C'étoit maître Renard t 

Rencontre incommode Se ficheufe. 
Car comment fauver Tceuf ? Le bien empaqueter » 
Pais des pieds de devant eafemble le porter , 

Ou' le rouler^ ou le traîner « 
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C'écoit chofe impolfible aataat qae hafardeufe* 

NéceiCcé l'iogéaieufe 

Leur fourpic une invention. 
Comme ils pouvoient gagner leur habitati on « 
L'écornifteur étant à demi-qaart de lieue; 
L*un (je mit fur le dos , prit l'œuf entre Tes bras» 
Puis , nuiigré quelques heurts & quelques nuaraii 

L'autre le traîna par la que«e« 
Qu'on m*aille foutenic après un tel récit. 
Que les bêtes n'ont point d'efprit. 



Pour moi , fi )'en étois le maître , 
Je leur en donnerois auiE-bien qu'aux enfants. 
Ceux-ci penfent-ils pas dès leurs plus jeunes ans ? 
Quelqu'un peut donc penfer ne fe pouvant connol- 
tre. 

Par un' exemple tout égal » 

J'attribuerois à ranimai , 
Non point une raifon félon notre manière t 
Maïs beaucoup plus auill qu'un aveugle reiïbrt (i). 
Je fubtiljferois un morceau de matière (5) • 
Que l'on ne pourroit point concevoir fans eflFbrt , 
Quintefcence d'atome (4) , extrait de la lumière (5) ^ 
]e ne fais quoi « plus vif & plus mobile encor 
Que le feu : car enfin , fi le bois fait la flamme « 
La flamme ; en s'épurant « peut-elle pas de i'ame 
Nous donner quelque idée i & fort-ii pas de l'or 



(i)Telque Defcartes /'/iN 
tribue à tous les Animaux 
différents deTHorame. 

(3) Je le fuppoferois, je 
l'imaginerois compofé de 
parties extrêmement fubti- 



cett€ fttfipofition, Voytz k 
Note (6). 

(4) Dont les parties fe- 
roientde beaucoup plus peti- 
tes nue le plus petit atome. 

(0 Et plus fubciles que 



les VouT fçvoir ce que l'ef- 1 les parties qui compofentla 
frit humstn pfut injcrer âe | lumiçrct 

Des 
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Om Minillïi ia plomb ! ]< icadioii mon ( 
Capable de femii , juger, rien diTiaiage 

lefErob notre, lot iofinhneai pJuiftiit; 

Nous lurion. an double tiéfor 
L'un.KtieamepirellIeen tooi une que nr 



Cet» fille du Ciel en noiuiK puolinHc* 

Qu'uoe lendie b foible lumière^! 

L'otgaoe iiani plni forr , la raifon peicefoii 
Leitéoebrei de U matière. 

Qui .(.«jour. en«ioppeto«, , , 

L autre tmt imparfaite & grolïïere. ■ 

,.«) Mail, <ei 



mille et 

«■A 
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FABLE II. 

VH(mme 0* U Couleuvre, 

^ N homme vit une couleuvre : 
Afa ! Méchante y dit-il , je m*en vais fiaîre un œuvre 
Agréable à tout l'Univers. 
A ces mots Tanimal pervers 
(Ceft le ferpent que je veux dire. 
Et non rhomme , on pourroit aifément %^j trompes) 
A ces mots , le Serpent fe laiflant attraper , 
£ft pris , mis en un fac ; & ce qui fut le pire « 
On réf«iat ia, mort , fut-il coupable ou non. 
Afin de le payer to^itefois de raifon , 

L'autre lui fit ce tte harangue. 
Symbole des ingrats, être bons aux méchants* 
C*eft être fot : meurs donc. Ta colère & tes denta 
Ne me nuiront jamais. Le Serpent , en fa langue «. 
Reprit du mieux qu'il put : s'il falloit condamnée 
Tous les ingrats qui font au monde , 
A qui pourroit- on pardonner t 
Toi-même tu te fais ton procès. Je me fonde : 

Sar tes propres leçons ; jette les yeuxfur toi. 
Mes jours font en tes mains tranche-les : ta jnfticft 
C'cft ton utilité , ton plaifir , toa caprice : 
Seloa ces loix condamne-moi » 
Mais trouve bon qu'avec franchifc 
£n mourant au moins je te dife , 
Que le fvmbole dies ingrats . 
tt n'ett point le Serpent , c'eft l'homme. Ces parol«»^ 
Firent arrêter l'autre; il recqla d'un pas. 
Ktafiii il repartit ; tes raifons font frivoles: 
}• ponrrois décider ; car ce 4f«ic m'apparticm » 
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* 

Mais nipportons-nous-en. Soit fait y dit le reptile 
Une vache étoic-là : Ton l'appelle « elle vient; 
Le cas eft propofé. C'etoic chofe facile , w^ 

Falloit-il poar cela, dit- elle , na'appeller? 
La Couleuvre a raifon , pourquoi diflimuler ? : 

* Je nourris celui-ci depuis longues années : 
Il n*a , fans mes bienfaits j paiTé nulles joarnées ; 
Tout jTeft que pour lui feul ; mon lait & mes enfaxitf 
Le font à la maifon revenir les mains pleines : 
Même j*ai rétabli fa fanté , que les ans 

Âvoient altérée ; & mes peines 
Ont pour but fon plaifir ainlî que fon befoin . 
Bnfin X me votlà vieille ; il me laifTe en un coin 
Sans herbe : s*il vouloit encore me lailTcr paîcre ! 
Mais je fuis attachée ; & fi j'eufTe eu pour maître 
Un Serpent , eut-il fu jamais pouffer & loin 
L'ingratitude? Adieu : J'ai dit ce que je penfe* 
.L'homme tout étonné d'une telle fenteilce» 
Dit au Serpent faut-il <!roire ce qu'elle die \ 
C'eft une radoteufe , elle a perdu l'efprit. 
Croyons ce Bauf. Croyons , dit la rampante bêt^« 
Ainfi dit , ainfi fait. Le Bceuf vient à pas lent s 
Quand il eut ruminé tout le cas en fa t£te> 

Il dit que du labeur des ans 
Pour nous feuls il portoit les foins les plus pefants , 
Parcourant, fans celïer, ce long cercle d« peine», . 
Qui revenant fur foi ramenoit dans nos plaines 
Ce que Cérés nous donne , k vend aux animaux s 

Que cette fuite de travaux 
Pour/ rcconpenfe avoit, de tous tant que nous hm* 

mes ; 
Force coups , peu de gré : puis quand il étoit vieux , 
On croyoit l'honorer , chaque fois que les hommes 
Achetoientde fon fang l'indtilgence des Dieux (i). 
Ainii parla le Bceuf. L'homme^iit : Faifons taire 

(i) Végorgeoiencjpour jippaifer les Dieux par fon iuf^ 
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Ne voas en tnnqaes poim. Elle eût beaacoop miens 

fait 
De pafiTer foa chemin fans dire aucune chofe i 
Car Uchant le bâton en deiTerrant lès dents , 
Elle tombe , elle crevé aux pieds des regardants» 
Son indifcrétion de fa perte fut caufe. 

Imprudence y babil » & fotte tanité « 
Et vaine curiofité , • 
Ont enfemble étroit parentage , 
Ce font enfants tout d*nn lignage. 
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FABLE IV. 

Les P0iffim* &* te Cormoram* 

J.L n'étoit point d'étang dans tout le Toi£n^« 
Qu'un Cormoran (i>Ji'eût mis à .contribution. 
Viviers & réfervoirs lui payoient penfion : 
Sa cuifine ail oit bien : mais lorfque le long âge 

Eut glacé le pauvre animal (z) , 

La même cniiine alla mal. 
Tout Cormoran fe fert de pourvoyeur lui-mêmer 
Le nôtre , un peu «rop neuz pour voir au fond dfft> 
eaux» 

N'ayant ni filets, ni rézeaux» 

Souffroit une difette extrême. 
Que fit-il ? Lebefoin , dofteur en ftratagSme » 
Lui fournit celui-ci. Sur le bord d'un Etang 

Cormoran vit une Ecrevifle. 
Ma Commère , dit -il « allez tout à TinAant 

Poner un avis important 

(i) Gros oifeau qui fe 1 néceflaires , pour aller kJm 
nourrit de poilTon. | pdche lui-même, 

(i) Lai eut ôté les forces t 
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A ce peuple. Il faut qu'il périfTe : 
Le txiahre de ce lieu dans huit jours péchera. 

L'EcrevilTe en hâte s*en va 

Conte* le cas: grande cft l'émute. . 

On court , on s*a(remble , on députe 

A l'Oifeau Seigneur Cormoran, 
D'où TOUS vient cet avis î Quel eA votre garant l 

Btes-vous fur de cette affaire "i 
N'y favex vous remède "i & qu'eft-il bon de faire ? 
Changer de lieu , dit-il. Comment le ferons nousî 
N'en foycx point en foin , je vous porterai tous » 

L^un après l'autre , en ma retraite. 
Nul , que Dieufeul &moi , n'en connoît les chemîaiî 

Il n'efk demeure plus fecrette. 
Vn vivier que nature y creu/*a de fes mains » 

Inconnu des traîtres humains « 

Sauvera votre république 

On le crut. Le peuple aquatique « 

L'un après l'autre fut porté 

Sous ce rocher peu fréquenté. 

Là; Cormoran, le bon apôtre » 

Les ayant mis en un endroit 

"Tranfparent , peu creux « fort étroit , , 

Vous le» prenoit fans peine, un jour l'un, un jour Pautr». 

Il leur apprit , à leurs dépens , 
Que l'on Ae doit jamais avoir de confiance 

En ceux qui font mangeurs de gen^. , ^ 

Ils y perdirent peu ; puifque l'humaine engeance 
En auroic au£B bien croque fa bonne p^rt ; 
Qu'importe qui vous mange l Homme « ou Loup : tontt. 

pance 

Me parolt une à cette égard : 

Un jour plutôt , un jour plus tard ,. 

Ce A'cft pasgrande différence» 



itt Tamies Cnoitius. 

* ■■ 

FABLE V. 

VEnfouiffim & fou Coin.p€te, 

^17 Pîjiceniaille (t) «Tmc taa aniaiI2« 
Qa'il oe CiToit oà loger ik finance. 
L'ftTuice , compagne & ftf ar de rignoniicc « 

Le rendoif fon embarralTé 

Dans le choix d*an dépofitaire s 
Car il en Toukric nn : £c voici la ratfon. 
L*ubjct tente : il faadra qae ce monceaa s'aJcere 9 

Si îe le laifle à la mai fon : 
Moi-même de mon bien je ferai le larron. 
Le larron ? Quoi joair *c*eft fe voler foi-mtee ! 
Hon ami 4 j*ai picic de ton erreur extrême. 

Apprend de moi cène leçon : 
Le bien n*eft bien qn'en tant qae Ton peut s'en défaire s 
Sans cela , c*eft an mal. Veax.ra le réferver 
Poor an &ge & des temps qui n*en om plas que £aire "% 
La peine d'acqaéfir • le foin de conferver 
Otem le prix à l*dr qu'on croit fi nécetfaire. 

Poar fe décharger d'un tel foin. 
Notre honmie eât pu trôaver des gens sûrs au befoin ; 
Il aima mieux U terre , & prenant fon compère « 
Celui-ci Taide : ils vont enfouir le tréfor. 
Au bout de quelque-temps Thomme va voir fou of* 

Il ne trouva que le gîte. 
Soupçonnant à bon droit le Compère , il va vite 
Loi dire : Apprête»-vous ; car il me refte encor • 
Quelques deniers : je veux les jdindre à Pautre malle. 
Le Compte au(E-tôt va remettre en fa place 
L'argém volé 4 prétendant tnenr 

(0 Un Avare outré* 

Jom 
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f oat reprendre à la fois , fans qu'il j manqn&t rien 9 
Mais pour ce coup l'autre fut fage : 

Il retint tout chez lui^ rérdu de jouif. 

Plus n'entafler « plus n'enfouir. 

Et le pauvre voleur ne trouvant plus fon gage » 
Penfa tomber de fa hauteur. 

Il n*eft pai maf>airé de tromper on trompetur. 
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FABLE VL 



Le Loup (y Us Bcrgerf, 



U 



N Loup, rempli d*humahité (i)» 
( S'il en eft de tels dans le monde ) 
Fit un jour fur fa cruauté , 

Quoiqu'il ne l'exerçât que par néceffité « 
Une réflexion profonde. 

Je fuis haï , dic-il : & de qui \ de chacun. 
Le Loup eft rennemi commun : 



f i) De douceur , d'affec- 
tion pour les Animaux de 
toute efpece. Les Hommes , 
bien éloignés d'avoir cette 
ha ma ni ce- la . ne paroilTent 
pas même refpeâer , ou plu- 
tôt connoure une autre lorie 
d'humanité , qui ne concer- 
ne que les ammaux de leur 
«fper.e. Comme elle eft la 
bafe*'ie toute véritable fo- 
ciété , £c de toute bonne 
Religion , & qu'elle n'obli- 
ge les hommes qu'à ne 
point maltraiter les autres 
nommes , qu'à leur ren^ 
dre à tous les mêmes fer- 

IL fsnie. 



vices , à avoir potir eux Icf 
mçmes égards , c}u'en pa- 
reil cas chaque homme fe 
croit en droit d'exiger des 
autres horam«s ; il fembJe 
que la pratique de cetrd* 
vertu leur devi oit ^trc auflî 
naturelle que la rcfpi ration. 
Mais la maniéré dont ils fo' 
traitent les uns les autres ,• 
montre évidemment , qu'ea' 
général l'homme n'a guère 
plus d'humanité pour ley 
autres hommes , qu'en enc' 
pour les Brebif de fon voiiî-. 
nage le Loup , dont parle ici 
la Fontaine. 

M 
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Chiens , ChalTeun » Vilkgeob , c'aflembleiit pour ik 

perte : 
Jnptter eft U-haat étoardi de leurs cris : 
C'eft par-là qae de Loaps , TAnglecerre eft défene i 

Oo Y mit notre ccte à prix. 

Il a*eft Hobereaa (2) qui ne falTe 

Comxc nota tek banc publier (j) : 

Il n'eft Marmot ofant crier , 
Que do Loap aufli-tôt fa mère ne menace. 

Le tout pour on Ane rognenz , 
Pour on Mouton poarri • pour quelque Chien hax;giieine 

Dont j*aurai pade mon envie. 
Eh bien , ne mangeons plus de chofe ayant eu vie ; 
PaiiTons l'herbe , broutons , mourons de £a'un plutôt» 

£A-ce une chofe £ cruels ; 
Vaut-il mieux s'attirer la haine uaiverfelle ? 
Difant ces mots , il vit des Bergers , pour leur rôt • 

Mangeant un Agneau cuit en broche. 

Oh! oh! dit-il, je me reproche 
Le fang de cette gent : Voilà Tes gardiens 

S'eÇ'frfkaiiTant eux & Rieurs Chiens ; 

£t moi 9 Loup , j'en ferai fcrupuie ? 
Non , par tous les Dieux ! non : je ferois ridicule. 

Thibaut l'Agnelet pafTera , 

Sans qn'à la broche je le mette ; 
Se aos-fenlement lui , mais la mère qu'il cette « 

Et le père qui l'engendra. 
Le Loup atoit raifon. Eft-il dit qu'on nous toîc 

Faire feftin de toute proie , 
Manger les aainmux ; & nous les réduirons 
Aux mets de l'âge d'cr (4) autant que nous pourrons • 



(i)Vieux mot qu*on n'em- 
ploie qu'ironiquement, pour 
déiîgner «h pecic Gemtl- 
homme de campagne. 

( ) ) Déclaration faite à cri 
f>ttblic 4 par laquelle on pro-. 



met récompenfe à qui taera 
un Loup , &c. 

(4) Des premiers temps « 
où les hommes vivoieiu de 
glands 5c de iégamet» 
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fis n^AoroHt ftî eroe « Al Matiutere ! 
Bergen , Bergem » te LtMp ii*a K*rt , 
Que qittii^ H ii*eft ptf It plM fort ; 
Voulez-r0a« qaSl vive cto hatÉÛm 

F A B L E V 1 1. 

\J J r P X T B R , qui fus de ton cerream t 
Far un fecrec d'accoachemeift tioùV^àtt • 
Tirer PalUc (0 9 jadis mon ennemie» 
Entends ma plainte une fois en ta vie. 
Progné (i) me Tient «nleTerlea ni(Mrce(uuc« 
Caracolant, firifant Talr 8c 1^ esmc. 
Elle me prend mes mouches à ma portes 
Miennes |e pais les dirt ; 8e naôn réleaa « 
En feroit plein fans ce maudit oifeau : 
Je Tat tilTu de matière affez #orte. 
Âinfi , d*itn difcours infoienc » 
Se pUignoit TAraignée autrefois tapifliere • 

Et qui lors étiant filandiere s 
Prétendott enlacer tout ihfieâe volant. 
La foeurde Philomete (0 « attentive à fa proie » 
Malgré le beftion happoit mouches dans Tâir (4) , 
Pour fes petits , pour ehe ^ impitoyable joie , 
Que fes enfants gloutons , d'un bec toujours ouvert» 
D*un ton demi formé » bégayante couvée j 



(i) DécITe , fille de Jupi- 
ter , qui changea Âragné 
«n Araignée» 

(z) PrtnceiTe qcûfut chan- 
gée en Hirondelle. 

( j) Antre Princeffe^ chah- 
gêe en Roflîgnol. 



tes. Ore ferunt dulcem «»-. 

dis immitibus efcMh, 
Virg. Georg. L. iv.v. 20. ir. 

On ne peut guère douter 
que la Fontaine n*ait eu 
ilelfein d'imiter ce éeraieff 
vers de Virgile. 

M if 



ïjt Tables CnoisiEt* 

Demandoieot t>ar des cris encore mai encendfis. 

, La fauvre Aragnc n'ayant plus 
Qae la tête Je itt pi«ds 5 arrirans faperflas « 

Se vic-tllc-mênie enlerée. 
L'Hirondelle , en pafTanc , emporta toile , & tout, 
£t l'animal pendant au bout. 

Jupin pour chaque état mit deux tables au monde : 
L'adroit , le vigilant , & le .fort, font aÛis 
A Iji première (5) ; & les petits 
Mangent leur refte à la féconde. 

(5) La mieux ferrie. 



•FABLE VIII. 

La VerdriM (y les Coqt. 



P 



A RM! de certains Coqs» incivils, peu galants^ 

Toujours en noife & turbulents , 

Une, Perdrix ctoit nourrie. 

Son fexe & l'hofpitalité , 
De la part de' ces Coqs , peuple à l'amour porté 9 ' 
Lui faifoienc efpérer beaucoup d'honnêteté : 
Ils f croient les honneurs de la ménagerie* 
Ce peuple cependant , fort fouvent en furie y 
Four Ja Dame étrangère ayant peu de refpeft , 
Loi donnoit fost fouvent d'horribles coups de bec. 

D'abord elle en fut affligée : 
ïXais (i-t6c qu'elle eut vu cette troupe enragée 
S'entrebattre elle-même , & fe percer les flancs , 
Site fe confola. Ce font leurs moeurs , dît-elle : 
I^e le^ accufons point : plaignons plutôt ces gens* 

Jupiter fur un feui modèle 

N'a pas formé tons les efprits. 
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Il eft dés natoreUde Coqs & de Perdrix. 
S'il dcpendott de moi , je pafTerois ma vie 

■ £n plas honnête compagnie. * 
Le MaScre de ces lieax en ordonne autrement. 

Il nous prend avec des tonnelles (i) , 
Kous loge avec des Coqs , & nous coupe les aîles : 
C'eft de rhomme qa*il faut fe plaindre fculemenc 

>(i) Filets dont on Ce fert pour prendre les Perdjrix » dajst^ 
le temps qa*elles font arrêtées par un Chien. 






FABLE IX. 

Le Chien à qui on a ioupé tes oreilles. 



Q 



U'Air J B, fait , pour me vo^r ainli 

Mutilé par mon propre maître ». « . 

.Le bel état où me voici ! 
Devant les autre«r Chiens oferai-je paroître s ■ 
O Rois des auimauz , ou plutôt leurs Tyrans » 

Qui vous feroit chofes pareilles t 
Ainli crioit Mouflar , jeune dogue j & les gens » 
Feu touchés de fes cris douloureux & perçans , 
Venoient de lui couper j fans picié , les oreilles* 
Mouflar / crojoit perdre. Il vit avec le temps 
Qu'il y gagnoit beaucoup : car étant de nature 
Â pilier fes pareils, mainte méfavebture 

L'auroic fait retourner chez lui , 
Avec cette partie en cent lieux akérée. 
Chien hargnpux a toujours roreUle déchirée* 

Le moins qu'on peut lailTer de prife aux dents d'autrui j 
C'eft le mieux. <^uand on n*a qu*un endroit à defeadre« 
On in munit , de peur d*efclandre. 

Mil) 







énaxat ai mir or toir-j'-»'»: _ ^ , i|u irr: & 




FABLE X. 



D, 



Je ce vos f«nat ce ccsr ^^ xc jcrr 
Si «w» ac Caaoaa&a. inu- csas & Issr 




CAt Bcttr eUr «ne <Um Ta 
Zt îe ferot» feica voir : main mam hm cft <fe 
C/rr-me es Reî lie vcatr ui loigrrà fr Cour* 
le cote eft do koo inmfï Ci) > aoa da fiode oà 



Ce Koî vu ofl tfDopcaa qai cpavrait toot kt cfcanps , 
'Bî'fl broncaot , en boa cocps , rappuiMiu toat ks ens » 
CtAC9 «as foîm do Berger , de mis nocaUts feounei. 
Le Bet^et pJor eo Roi par fct (bia« diligeaa. 
Tu mérkn p dû-U « d*lrre Pafteor de geas : 
LAÎiTC'U cet noimms { Fieof condska de« kommet. 

Je te faîf loge {boverain. 
VoilJi oocrr Berger la balance {2> à le mam. 
Quoiqu'il n'edc gaere va d'aucrei gens qa*an Hermite , 
Son troapceOf fesmÂtin», le Loup, & puii c*eft toat» 

( I ) D«i vieux itin|>i,airofl I (i) C'ell le fymbolc de I» 
CfOii mciiieur «^m ic préftm. I iuftice, * 



L I V n X X. ijj 

II avoit dn bon feiu : le relie vieàc eofulte. 
Bref , il en vint fort bien à bouc. 
L'Hermite , Ton voiiîa , accourue pour lui dire : 
Veillai je , n'eU-ce point un fonge que je vois T 
Vous favori ! Vous Grand ! Déilei-vous des Rois ; 
Leur faveur eft gliflame , on s'f trompe à & le pire » 
C'eft quUl en coûte cher : de pareilles erreurs 
Ke produifem jamais que d'illuftres malheurs. 
Vous ne connoilTez pas l'attrait qui vous engage. 
Je vous parie en ami. Craignez tout , L'auice rit « 

Et notre Hermite pouxfuivic : 
Voyez cçmbien dêj i la Cour vous rend peu fagc. 
Je crois voir cet aveqgle , à qui dans un voyage » 

Un Serpent , engourdi de froid , 
Vint s'offrir fous la main : il le prit pour on fouet ; 
Le lien s'étoit perdu tombant de fa ceinture. 
Il rendoit grâce au Ciel de Theureufe aventure « 
Quand an paiTam cria vQue tenez- vous ! ù Diei» ! 
Jectei cet animal traître & pernicieux , 
Ce Serpent. ÇVft un foucc. C'cJi u» Sfltrpeiiit» v«u$ di^ 

je ; 
A me cam tourmenter quçl intérêt m'oblige t 
Prétendez- vous garder ce tréfor l Pourquoi non l 
Mon fouet ccoit ufé , j'en retrouve un fort bon : 
Vont n*en parles qoe par envie. 
L'aveugle enfin ne le crut pasj 
Il en perdit bien-tôt la vie : 
L*animal dégourdi piqua fon homme au bras. 
Quant' à Toas , j'ofe vous prcdic» 
Qu'il vous arrivera quelque chofe de pire. 
£h , que me fauroit-il arriver que Ja mon ; 
Mille dégoûts viendront , dit le Prophète Hermite» 
Il en vint en effet : TUermite n'eut pas tort. 
Mainte pelle de Cour (j) fit tant par maint reffbrt » 
Que la candeur tiu Juge , ainfi que fon mérite , 
(j) Les enviçox & mcdjf^iitf 

M iiij 



J$6 Fables Choisi ks. 

Purent fafpeds'aa Prince. On cabale, on fafcitej 
Accufateur & gens grevés (4) par fes arrêts. 
De nos biens , dirent-ils , il s'eft ftiic un Palais, 
Le Prince voulac voir fes richeffes immenfes , 
11 ne trouva par-tout que médiocrité , 
Louanges du défert & de la pauvreté : * 

C'étotent-là fes magnificences. 
Son fait , dit-on , confifte en des pierres de prix r 
Un grand coffirc en eft plein, ferme de dix ferrures. 
Lui-même ouvrit ce coffre , & rendit bien furpris 

Tous les Machineurs d*impoftures. 
Le coffie étanc ouvert , on y vit des lambeaux. 

L'habit d*an gardeur de troupeaux , 
Petit chapeau , jupon , Panetière , houlette , 

Et j€ penfe aufli fa mufette. 
Doux trcfor ! ce dit-il , chers gages qui jamai» 
N'attirâtes fur vous Tenvie & le menfonge , 
3e vous reprend» : fortons des ces jriches Pa!»ii 

Conmie l'on fortiroit d*Qn fonge. 
5ire , pardonnez-moi cette exclamation ; 
J'avois prévu ma chute en montant fur le faîte. 
Je m'y fuis trop complu ; mais , qui n'a daiis la têt^ 

Un petit grain d'ambition? 

(4) Opprimés, condamnes injuftement par fes déci/IooSi 



FABLE XL 

Les Voiffons & le Berger qui joue de la flûte» 

■ T 

•IL I R c I S 5 qui pour la feule Ânnette » 
' Faifoit réfonner les accords 
D'une voix & d'une mufette 
Capable de toucher les Mores » 
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Chamoic un jour , le long des bords 

D'une onde arrofant des prairies» 
!Dont Zéphir habicoic les campagnes fleuries. 
Annecce cependant à la ligne pêchoit : 

Mais nul poifTon ne s'approchoic* 

La Bergère perdoit Tes peines. 

Le Berger , qui , par Tes chanfons ^ 

£ûc attiré des inhumaines , 
Crut , & crut mal , attirer des poiflbns* 
Il leur chanta ceci : Citoyens de cette onde , 
Lailfez votre Nayade (0 en fa grote profonde ; 
Venez voir un objet mille fois plus charmant. 
Ne craignez point d'entrer aux prifons de la Belle : 

Ce n'ell qu*à nous qu'elle c& cruelle* 

Vous ferez traités doucemcnr ; 

On n*en veut point à votre vie : 
Un vivier fous attend , plus clair que fin A-yftal. 
Et quand à quelques-uns l'appas feroi; fatal , 
Mourir des mains d'Anncue efl un fort que ]'envi«* 
Ce difcours éloquent ne fit pas grand effet : 
L'auditoire étoit fourd auilî-bien que muet* 
Tircis eut beau prêcher : ces paroles mielées 

S'en étant au vent envolées , 
Il tendit un long rets. Voilà les pniiTons pris : 
Voilà les poiiTons mis aux pieds de la Bergère. 

O vous, Palleurs d*hnmains & non pas de btebis. 
Rois , qui croyez gagner par raif jn les efprits 

D'une multitude étrangère , 
Ce n'eft jamais par-là que Ton en vient à bout : 

Il y faut une autre manière ; 
Servez-vous de vos rets , la puiiTance fait tout. 

(i) Efpece de Nymphe qui féioorne dans les eaux j fe- 
Ion les Poètes» 



f3^ Tajbles Choisies* 
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FABLE XII. 

Les deux Perroqueft , le Roi ^fo» filu 



D 



Eux Perroquets , Tan père & l'autre fil». 
Du rôt d^un Roi faifoient leur ordinaire. 
Deux Demi-dieux , Tun fils & l'autre père > 
De ces otfeaux faifoient leurs favoris. 
L*âge liott une amitié fincere 
Entre ces gens. Les deux pères 8*ain3oienc ; 
Les deux enfants , malgré leur cœur frivole , 
C*un avec Tautre s*accoutumoient , 
Nourris enfemble & compagnons d'école. 
C'ccoit beaucoup d'honneur au jeune Perrd«iaet* 
Car Tenfane é'toir Prince , & fon père Monarque. 
Par le tempérament que lui donna la Parque (i) > 
11 aimoit les Oifeaux. Un Moineau fort coquet , 
£t le plus amoureux de toute la Province, 
Faifctjt auflî fa p.irt des délices du Prince. 
Ces deux rivaux un jour enfemble fe jouans j 
Comme il arrive aux jeunes gens , 
Le jeu devint une querelle. 
Le PafTereau , peu circonfpeft. 
S'attira de tels CQups de bec » 
' Que demi naort & traînant l'aîle. 
On crut qu'il n'en pourroit guérir». 
Le Prince indigné fit mourir 
Soù Perroquet. Le bruit en vint au père Ci)* 
L'infortuné Vieillard crie & fe défefpere. 
Le tout en vain : fes cris font fuperfius : 
L'oifeau parleur ell déjà dans la barque '* 

m 

rant tout le court de leur; 
vie. 



(i) Qui , au dire des 
Poètes , préfide à la naif- 
fance des hommes, & déter- 
aaine leurs iaclijoacions da- 



(2) Du jeune Perroquet , 
qui venoic d'être mis à mon*. 
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Pour dire mieux , l*oifeau ne p^rUnt p^ut. 
Fait qa*en fureur fur le fils du Monarque , 
Son père s*en va fondre , & lui crevé les yeux. 
Il fe fauve aufli-tôt; & choifit pour afyle 

Le haut d*uii Pin. Là , dans Je feindes Dieux* 
11 goûte fa vengeance en lieu fur & tranquille. 
te Roi lui-même y court , & dit pour l'attirer : 
Ami , reviens chea moi : que nous ferc de pleurer ? 
Haine , vengeance 8^ deuil , lailTons tout à la porte. 
Je fuis contraint de déclarer , 
£ncor que ma douleur foit forte « 
Que le* ton vient de dous : mop fils fut l'aggrelTeur. 
Mon fils ! Non : C'eft le fort qui du coup eft l'auteur. 
La Parque avoit écrit de tout temps en fon livre. 
Que Tun de nos enfants dcvoit ceUer de vivre » 

L'autre de voir * par ce malheur. 
O>nfaloiis nous tous deux, & revins dans ta cage» 
Le Perroquet dit : Sire Roi , 
Crois-tu qu'après un tel outrage 
Je me doive ^er à toi ' 
Tu m'allègues le Sort : prétends tu , par ta foi ^ 
Me leurer de l'appas d'un jnrofane langage > 
Mais que la Providence , ou ^ien que le de&yf. 

Règle les affaires du monde « 
Il eft écrit là-haut (j) qu'au fa^e de ce Pin , 

Ou dans quelque Forêt profonde « 
J'achèverai mes jours V>in du fatal objet 
Qui doit t'dtce un jufte fujet 
De haine & de fureur. Je fais que la vengeance 
Eft uQ morceau de Roi (♦) * çar vous vivçi en Diemb 

. 7u veux oublier cçtte ofenfe , 
Je le crois : cependaiijt * il m« ^aut , pour k mieux « 

Eviter ta main & tes yeux. 
Sire Roi « mon ami , va-t'en , tu perds ta peine » 

(3> Dans le Ciel. 1 Dieux , qui fe fow rcfervêi. 

(4;i Comme pour les ( la vengeance. 




FABLE XIIL 

ha li^xar (^ POmts- 

* ' A £ X ? LvMUkt awoît pcrîa foo Fan (i) : 
Va CtaiTsdr Y^ritt prit. La paurre icfbmince 

Po:isI6it na tel Tu^iŒerœaz , 
Qoe UHue U (orSt étoit ûaponanée* 
La naît ^ 01 fon crf^Tcariré , 
S&o ùïencc & fe» aotm charmes » 
De U Jteine de* Boi» n'arrêtoieoc let Tacannet. 
Nul aotoiai n'étoic <la fomœeU Ti£té. 

L'Oart enfin lui die : ma commère , 
Va mot ani plus : Tons le* enfants 
Qni tant pzffèt encre vos dents , 
N'aroient-ils ni père ni mère l 
Ils en avoienc* S'il eft ainfi, 
It qo*aocun de lenr mort n*ait nos têtes rompaes * 
Si tant de mères fe font tties , 
Que ne voos taifez-vous aufli ; 
Moi me taire? Moi» malheureofe ! 
Ah , j*ai perdu mon fils ! H me faudra traîner 

Une vieillelTe doiilourenfe. 
Pitef-ni0Î , qar tous force à vous y condamner l 
UéUt ! C'éft le deftin qui me haie. Ces paroles 
One été de tout temps en la bouohe de tous. 

IMiférablei Humaini, ceci s'adrelTe à tous» 
Je n'entends rélonner que des plaintes frivoles» 

<i) Son pcm* 



L r r Jt i VI. 
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Qiikonque , en pareil cas , Te croit ha7 des deux ; 
Qu'il confidere Hécube (2) , il rendra grâces aux Dieux, 

(i) Femme du Roi Prîam, [ mari , & la plupart de fei 
réduire en efclavage après j enfants « &c« 
avoir vu mettre à more Ton ) 



FABLE XIV. 

f ■ 

Les deux Aventuriers ^ le Talifman* 

A . " 

J^ U c V fv chemin de fleurs ne cosdaic à la gloire. 
Je n'en veux pour témoin , qu'Hercule & fes travaux* 

Ce Dieu n'a guère de rivaux .* 
J'en voia-peu dans la Fabie ,- encore moins dans l'Hiftoire. 
En voici pourtant un, que de vieux Talifmans (i) 
Firent chercher iortune au pays des Romans (2). 

Il voyageoit de comp<tgnie : 
Son camarade & liù trouvèrent un poteau , 

Ayant au haut cet écriceau : 
Seigncwr Aventurier , s^il te prend quelque envie 
De voir ce que n'a vu nul Chwalier errant (3) , 

Tu n'ajt qu'à pajjèr ce ferrent. 



^0 Certames figures gra- 
vées ou taiiiéer, fur qnelnue 
pierre ou métal avec plu 
iîeurs vaines obferv«iiions 
fur les caraftercs & les dif- 
polîtionsde^ Corps céleftes : 
.auxquelles figures les Char- 
latans attribuem det vertus 
merveileufes. 

il) Hiâoire de pjsire in- 



vention , dont la plupart 
fonr compofées <ie faits ar- 
rivés dans des lieux tout 
auffi cKimériquîs que ces 
fti.i. Telle cft l'aventure 
qui fait le fujec de cette 
Fable. 

('0 Qui court de centrée 
en ccmrée pour cherchar 
les Aventures. 



y 



t41 TjtMZES Cboisitu 



Hcj^i 



Pmif, premétÊt Atma tes hras mm EUpkémt de 

Qme tm werras eemthê par terre. 
Le porter « tTÊme kalâee « am jamwÊtt de ce i 
^M weeaee Us CiemM de fam fmfer^ framt. 
L'oji des ^eax ChevaJien Cngoa àa atz (^4). 

£ft rzpide antaot qoc profonie , 
IXi-S , ic fnppolc qa'oD U pailTe paiTer , 
'pourquoi de l'Eltfh^m s*aller embamlTer ? 

QocUe ndicak c nir e p i ife l 
Le iage Taora £tit par tel art & de gaiic» 
Qa*on k pourra porter peut-être qntie pa!^i 
Hais ;afqa*aa haoc do mont , d'one haleine « il n*eft 
An poQToir 4*aD mortel , à moâiM que la Cgvre, 
Mt d*nn Eléphant nain , pigmée , aronon « 
Propre à mettre an boor d'un blton : 
Aa4«éf cas , o& l*faoonfeor d'une teUè avemo^e { 
On nous Feat attraper dcdam cette écriture : 
Ce fera qaelqae émgme à tromper on enfant. 
C'eft pourquoi Je roof liiffe avec irocre Elcphatt* 
Le raifonneor parti , rATenturier fe lance » 
Les yenx clos , à rra-^an cette eâo^ 
Ni profotadear ni violence 
Ke poreut Tarrêrer ; & félon T'écrirêAn « 
Il vie Ton Eléphant cooché far Tantre rive. 
Il le prends il l'emporte^ an hctn daniont arriye^ 
Rencontre une eiplanade , & pais atte cité. 
Vn cri par TBléphaiit anffi-tôt eft jefé. 

Le peuple aufli-tôe fort en armes. 
Tout aatre Aventurier g au brute de ces alarmes 
Aaroit fui. Celui ci , loin de toarner le dos. 
Veut vendre ao moins fa vie , & mourir en Héros* 
Il fut tout étonné d*ouir cette cohorte j 
Le proclamer Monarque au Heu de Ton Koi xftort. 
Il ne fe fit prier que de la bonne forte. 
Encor que le fiirdeau fût , dic-il , un peu foru 

(4) Fut rebaré d'oaae telle cncrepriiV. 
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Sixte (5} en difoic autant quanct on le fît Saint Père « 
( Seroic-ce bien une mifere 
Que d'être Pape , ou d'être Roi ? ) 

On reconnut bientôt fon peu de bonne foi. 

Fortune ayengle fuit aveugle hardiefTe. 
Le Sage quelquefais fait bien d'exécuter « 
Avant que de donner Je temps à la fageflie 
D'envifager le fait , & fans la confulter* 

Xi) Cinquième du nom « quand il fut élu Pape. 



FABLE XV. 

Les Lapint* 

DISCOURS 

A M. LE DUC DE LA RO C HEFOUCAULT. 

3 £ me fuis fanvent dit , voyant de quelle forte 

L'homme agit , & qu'il fe comporte 
£n raille jpccaûons comme les animaux 
Le Roi de ces gens-là n'a pas moins de défauts 

Que fes Sujets'; & la Nature 

A mis dans chaque créature 
Quelque grain d'une maife où puifent les efprits Ci)* 
J'entends les efprits corps , 6c pétris de matière. 

Je vais prouver ce que je dis. 

A l'heure de Taffut , foit lorfque la lumière 
précipice fes traits dans l'hamtde féjour (i) : 

(1 ) Qui font dans le fan^ î ii) Un peu avant U nait« 
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* Soit lorfqac le Soleil rentre dans fa carrière , 
£c que n*étant plus nuic , il n'eil pas encor jour » 
Au bord de quelque Bois fur un arbre je grimpe , 
Et , nouveau Jupiter , du haut de cet Olympe , 

Je foudroie à difcrétion 

Un L.ipin qui n'y penfe guère. 
Je Tois fuir aufli-tôt tonte la nation 

Des Lapins , qui fur là bruyère , 

L'œil éveillé , Toreille au guet , 
S'égayotent , & de thym parfumo'ent leur banquet. 

Le bruit du coup fait que la bande. ^ 

S'en va chercher fa sûreté 

Dans la fouterreine cité : 
Mais le danger s'oublie j & cette peur û grande 
S'évanouit bientôt. Je revois les lapins 
Plus gais qu'auparavant revenir fous mes maini. 

Ne reconnoît-on pas en cela les humains ? 

Difperfés par quelque orage y 
•^ peine ils touchent le porc « 

Qu'ils vont haf^rder encor 

Même vent , même naufrage. 

Vrais Lapins, on les revoit 

Sons les mains de la fortune. 
Joignons \ cet eze^iple une chofe commune. 

Quand des chiens étrangers pafTent par quelque endroit 

Qui n'cft pas de leur détroit , 

Je laiffe à penfer quelle fête « 

Les chiens du lieu , n'ayant en tête 
Qu'un intérêt de gueule , à cris , à coups de denu 

Vous accompagnent ces paflanti 

Jufqn'aux confins du territoire. 
Un intérêt de biens , de grandeur & de gloire ^ 
-J^ux Gouverneurs d'Etats, à certains Courtifani* 
A gens de tous métiers , en f^it tout autant faire* 

On nous voie tous , pour Fordinaire , 

PilIec 



PiHer les furvenam , nous jeter far fa peau* 
La coqaetce & Pauteur font de ce caraAere : 

Malheur à 4'Ëcrivain «nouveav. 
Le moins de gfcns qu'on' peut à l*entoar du gâteau (3)9 

Ceft. Je droit du jeu , c*eft l'affaire. 
Cent exemples poiirrotent appuyer mon difcours : 

Mais les ouvrages les plus court» 
Sont toujours les meilleurs'. En cela j'ai pour guide 
Tous les Maîtres de Tart , & tiens qu'il faut laiffer 
Dans les plus beaux fu jets quelque chofe à penfer : 

Âinfi ce difcours doit cefler. 

Vous , qui m'avez donné cr qu'il a de folide » 
£c dont la modeftie égale la grandeur , 
Qui ne pûtes jamais écouter fans pudeur 
La louange la plus permife « 
La plus juAe « & la mieux acquîfe , 
Vous enfin , dont à-peine ai-je encore obtenu 
Que votre nom re^ût ici quelques hommages , 
Du temps & des Cenfeurs défendant mes ouvrages « 
Comme un nom qui da ans & des peuples connu « 
Fait honneur à la France en grands noms plus féconde 

. Qu'aucun climat de l'Univers, 
Permettez-moi du moins d'apprendre à tout le monde. 
Que vous m'avez donné le fujet de ces Vers. 

(3) Vn bien qui eft à partager entre plufiearsw 
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Hf T^aLi* CmoiszMt, 



FABLEXVI. 

Le March^d « le Gentilhomme , le Pâtre » ^ Ufih de Roi, 



Q 



U A T & B chwcbiwfi 4e naoTcau Mou- 
da (O , 

Prefqao nuds , échappés à k faseor des oades » 
Un Trafiquant, on NoUe , an PiiUre (i) , w fils de Rpi» 

Réduits au fort de Bellizaire ( » 

Dbmandoient aax pafTants de qnoi 

Poarvoir foalager leur mifere. 
De raconter quel fort les avoit ademblés ^. 
Quoique (ons divers points tous quatre ils fuffcnt néf » 

' C*eft un récit de longue haleine. 
Ils s*aiBrem enfin au bord d'une fontaine. 
Là , le confeil fe tint entre les pauvres gens. 
Le Prince sVtendit fur le malheur des Grands* 
Le Pâtre fut d*avis qu'éloignant la penCée 

De leur aventure pafiee , 
Chacun fît 4e l'on mieux , & s'appliquât au Solm 

De pourvoir au commun befoin. 
La plainte, ajonta-t-il , guérit«elle fon homme? 
Travaillons : c'eft de quoi nous mener jufqn'à Rome*. 
Un Pâtre ainfi parler l Ainfi parler? Croit-on 
Qu«lé Ciel n'ait donné qu'aux tîtes couronnées 

De l'iefprit & de la raifon î 
Se que de tout Berger ^ coou»e de tout Mouton » 

bonnes Aracet de fon Mafr 
ire j tomba dans un tel point 
de roiiere , qu'il demandoit 
raumôue fur les granit 
chemins. 

Cette Note a été mife Hk 
par la FontaiMâ^ 



^) Engagés dans dtloiPg» 
▼oyages par mer. 

U) Un Payfan qui mené 
f aître les Beftiaux. , 

(0 Beilizaire etoit un 
grand Cupuaine , qui ayant 
commandé les Armées de 
rSjmpcxeur • if perdu les 
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I«es conDotlTances fpient bornées ? 
li*avls de celui-ci fut d^abord trouvé bon 
Far les trois échoués aux bords de l'Amérique* 
L*an f c'étoit le Marchand , favoit TArithmétiq^ue» 
A tant par mois , dit-il , j'en donnerai leçon. 

J'enfeignejrai la Politique , 
Reprit le fils de Roi. Le Noble pourfuivit : 
Moi je fais le Blafon (4) , j'en veux tenir école : 
Comme iî , devers Tlnde « on eût eu dans refprît 
La fotte vanité de ce jargon frivole. 
Le Pâtre dit : Amis , vous parlez bien : mais quoi s 
Le mois a trente jours ; jufqu'à cette échéance ^ 

Jeûnerons nous.par votre foi ? 

Vous me donnez une efpérance 
Belle , mais éloignée ; & cependant j'ai fàii^» ' 
Qui pourvoira de nous au dîner de demain t 
. Ou plutôt fur quelle aiTurance ' 
Fondez-vous , dites moi , le fouper d'aujoard'hail^ 

Avant tout autre c'ejft celui 

Dont il s'agit : votre fcience 
£ft courte là-defTus : ma main y fuppléera. 

^ A ces mots le Pâtre s'en va 
Dans un Bois : il y fit des fagotf j dont la vente ^ 
Pendant cette journée & pendant la fuivante^ 
Empêcha qu'un long jeûne à la fin ne fît tant , 
Qu'ils allaHent là-bas exercex leur talent. 

• 

Je conclus de cette aventure » 
Qu'il ne faut pas tai» d'arc pour confesv«r te% iomv^i 

Et grâce aux dons de la nature 9 
La main elt le plus sûr & le plus proapt fecouiK- 

(4) La Sicence des Armoiries. 

» • r 

tm Au iixitmt Livr0. 



.Ni| 
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FABLE PREMIERE. 



fét Lion* 



S 



Ultan (i) Léopard autrefois 

Eut, ce dit-on, par mainte aubaine (O.» 
Force Becufs dans fes prés, force Cerfs dans fes Bois, 

Force Moutons parmi la plaine. 
11 naquit un Lion dans la Forêt procliaine. 
Après les compliments & d'une & d^autre part r ■ 

Comme entre Grands il fe pratique. 
Le Sultan fit venir fon Vifîr (j) le Renard , 

Vieux routier & bon politique. ^ 
Ta<raiAS f. celui dit- il , Lionceau C4) mon voifin : 

Son pere eft mort , que peut-il faire? 

Plains pltitôt le pauvre orphelin.. 

Il a chez lui plus d'une affaire ; 



(i) Riche 6e puilTant Sci- 

ffneur. ^/ ^ . 

(2) Confifcation , certain 
droit de Seigneur. 

(3) IÇ^fxt d'un grand 



Prince d'Orient , tel que le 
Turc , le Perfan , le Grand 
Mogol. 
(4) Jeune L}ob, 
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Et devra beaucoup au dellin « 
S'il garde ce qu'il a , fans tenter de conquête. 

Le Renard dit , branlant la tête : 
Tels orphelins , Seigneur , ne me font point piïié^ 
Il faut de celui-ci conferver Tamitié , 

Où s'efforcer de le détruite , 

Avant que la griffe & la dent 
Lui foit crue , & qu'il foit en état de nous miîre > 

N'y perdei pas un feul moment 
J'ai fait fon horofcope : il croîtra par la guerre. 

Ce fera le meilleur Lion 

Pour fes amis , qui foie fur rerre g, 

TAchez donc d'en être , linon 
Tâchez de l'affoiblir. La harangue fut vaine. 
Le Suhan dormoit lors., & dedans fon domaine. 
Chacun dormoit aufli , bêtes , gens : tant qu'enfiA- 
Le Lionceau devint vrai Lion. Le tocfîn 
Sonne aufB-tôt fur lui : l'alarme fe promené 

De toutes parts, & le Vifir 
Confulté là deffus , dit avec un foupir : 
Pourquoi Tirritez^vous ? La chofe eft fans remède. 
£n vain nou»^ appelions mille gens à notre aide 
Plus ils font , plus il coûte , & je ne les tiens bons 

-Qu'à manger leur parc des Moutons, 
Appaifez le Lion : feul il paffe en puifTance 
Ce Monde d'alliés vivant fur notre bien. 
Le Lion en a trois qui ne lui content rien , 
Son courage , fa force , avec fa vigilance. 
Jet^ez-lui promptement fous la griffe un Mouton r 
S'il n'en eft pas content , jettez-en davantage. ~ 
Joignez-y quelque Bœuf; choiiiffez pour ce don« 

Tout le plus gras du pâturage : 
Sauvez Ifi refte aînfi* Ce confeil ne plut pas 
Il en prit mal ; & force Etats. 

" (5) Cloche qu'on frappe à coups preffés ,• pour avertie le 
jpeupie de prendre les armes à rapproche de rennemî. 



îî<» 



Ta^zms^ Cmqjsims, 



Voiiins du Sultan en pâtirent « 
Nul n'y gagna , tou$ y perdirent » 
Quoi que fît ce monde ennemi , 
Celui qu'Us craignoient fut Je maître» 
Propofe'z-vous d*avoir le Lion pour ami » 
SI vous voulez le laiiTer croître. 



FABLE IL 

Let DJeuM. voulant iu/huire m» fils de Jupiter, 

POUR. MONSEIGNEUR. 
LE DUC DU MAINE (i). 

J U p I T E R eue un ftls , qui « (ie femant du lieu 

Dont il tirait fçn origine « 

Avoit Tame toute divine, 
L*enfance n'aime rien (z) *• c^lie du jeune IXc» 

Faifoit ffi principale a£Eaire 

Des doux foin» d'aimer ^ de plaire* 

En lui » l'amour ^ la raifon. 
Devancèrent le temps > dont les aîles légères 
M'amènent que trop tôt « héias ! chaque faifiMi« 
Flore (j) aux regards riants « aux charmantes manierct. 
Toucha d'abord le cœur du jeune Olympien (4)* 
, Ce que la paifion peut infpirer d'adrelTe » 
Sentiments délicats & remplis de teAdrelTe^ 



(1) Fils légitimé de Louis 
XIV, Roi de France. 

(2) Les enfants ne s'atta- 
chent à riea > pour l'ordi- 
aaire* 



( j 1 DéelTe des fleurs « jeu»- 
ne oc brillante. 

(4) Parce <iue Jupiter eflr. 
maître des Cieux ou de ro*- 
lympe* 
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Pleurs» foupirs, tout enlm : bref, il n'oublia rien. 
Le fij« de Jupiter dévoie , p*r fa naiflance , 
Avoir un mwye efprit , & d'autres dons des Cieux, 

Que les enfants des^ autres Dieux. 
Il fembloit qu*il n'agît que par reminifcence (5), 
Et qu'il eut autrefois feit le métier d'amant. 

Tant il le fit parfaitement* 
Jupiter cependant voulut le faire inftruire. 
Il alTembia les Dieux , & dit : J^t f\i conduire 
Seul & fans compagnon jufqu'ici l'Univers : 
Mais il cA des emplois divers :' 
Qu*aiix nouveaux Dieux je diftribue» 
Sur cet »nfant chéri >'ai donc jeté la vue. 
C'eft mon iang: tout eft plein déjà de fes Autels. 
Afin de mériter le rang des Imuoirtels, 
U fout qu'il fâche tout. Le Maître du tonncrr* 
Eut à peine achevé , que chacun ai^udic. 
Pour favoir tout , l'enfant n'avôit que trop d'efptit. 
]e veux*, die le Dieu de la guerre (6) i 
Lui montrer mo^-même cet art 
Par qui maints Héros ont eu parc 
Aux honneurs àa l'Olympe & groffi cet. Empire» 
Je ferai fon Maîtee de Lyre ^ 
Dit le blond 8c doâe Apollon. 
£t moi , reprit Hercule à la peau de Lion » 

Son Maître à. formontcr les vices « 
A domter les tranfports , monftres empoifonncur» , 
Comme Hydres renailTants fans ceiTe 4an6 les cœurs t 

Ennemi des molles dcikes, 
U apprendra de mot le« fensters peu battu» 
Qui mènent aux honneurs fur les pas des vertut*. 
Quand ce vint au Dieu de Cythere (7>y 



( j ) Le fouvenir du palTc , 
£elon les principes de Pla- 
ton • qui luppofoic qae les 
âmes avoient exiAc long- 
temps avant qiie de venk , 



animer nos corps fur la Xtu 
re. 
(6) Mars. 
7) L'Amoni*. 



15^ Tables Cbois'i es» 

Il die qa*il laî niomrerott coac. 
L*Âi]ioar 'avoic raifon. De quoi ne Tient à boat 
L*efprit joint au défit de plaire? 



FABLE III. 

Le Fermier , le Chien CS* l' Renard» 

1-i E Loap & le Renard font d'étranget voifins : 
}e ne bâtirai point aataur de leur demeure. 

Ce dernier guettoit à toute heure 
Les Poules d'un Feritoier -. & quoique des plus Sua» ,. 
Il n'avoic pu donner atteinte à la volaille* 
D\inc part i appétit , de l'autre le danger » 
N'écoiem pas au compère un embarras léger» 

Hé quoi ! dit- il , cette canaille 

Se moque impunément de moi 1 

Je vais, je viens, je me travaille. 
J'imagine cent tours : le ruftre , en paix chez foi , 
Vous fait argent de tout , convertit en monnoie , 
Ses Chapons , fa poulaille : il en a même au croc : 
Et moi , maître pafTé ,. iiuand j'attrappe un vieux coq » 

Je fuis au comble de la joie 1 
Pourquoi Sire Jupin m'a-t-il donc appelle 
Au métier de Renard l Je jure les PuilTancet 
Pe rOiympe &^u Sc/x, il en fera parlé. 

Roulant en fon coeur fes vengeances » 
Il choifit une nuit libérale en pavots ( I ). 
Chacun étoit plongé dans un profond repos : 
L.e Maître du logis , les Valets, le chien même , 
Poulets , Poules , Capons , tout dormoit. Le Fermier 

LaiiTant ouvert fon poulaillier , 

Commit une fottife extrême. 

(i) Lti pavots alToupiiTe&t & font dormir* 

Le 
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Le Voleur tourne tant , qu'il entre au lieu guette ; 
Le dépeuple , remplit de meurtres la Cité l 

Les marques de fa cruauté 
Parurent avec l'Aube (2) : on vit un étalage 

De cqrps fanglants , Se àc carnage. 

Peut s'en fallut que le Soleil 
He rebrouffât d'horreur vers'le manoir liquide* 

Tel j & d'un fpeftade pareil , 
Apollon irrité contre le fier Atride (|) . 
Joncha fon camp de morts : on vit prefque détruit 
L'hoft (4} des Grecs > & oe f ut l'ouvrage d'une nust* 

Tel encore autour de fa tente , 

Ajax ( s) « à l'ame impatiente , 
De moutons & de Boucs fit un vafte débris 3 
Croyant tuer en eux fon Concurrent Uiyfie (6) 

£t les auteurs de TinjuHice 

Par qui l'autre empona ie prix. 
Le Renard , autre Ajax aux volailles funelle, 
Bmporte ce qu'il peut , UilTe étendu le refte. 
Le Maître ne trouva de recours qu'à crier 
Contre fes gens , fon Chien : c'eft l'ordinaire ufage* 
Ah ! Maudit animal , qui n'eft bon qu'à noyer » 
t^vLt n'avertilTois-tu dés l'abord du carnage î 
Que ne i'évitiez^vous-? C'eût ct« plutôt fait , 
Si vous , Maître & Fermier , à qui touche le fait» 
DormeE fans avoir foin que la pone foit clofe , 
Voulez- vous que moi , Chien , qui n'ai rien à la chofe. 
Sans aucun intérêt je perde le repos , 

Ce Chien pari oit très à propos : 

Son raifonnement poavoit être 



(i) Au point du jour. 

(3) Agamennon, fils d'A- 
irée. 

(4) Le Camp des Grecs , 
TÎeux mot. 

(5) Prince Grec, qui fe 
^inguapar une vaieor'ex- 

II Fartif» 



traordinaire au Siège àt 
Troyc. 

(0) Autre Prince Grec , 
qui entra en débat con- 
tre Ajax i pour les armcf 
d'Achille. 
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Fort bon dam la bouche d*an maître^ 
Mais n*étanc qae d'an fimple Chien » 
On troava qa'il ne valoic rien : 
On vooi fangia le paayre drille* 

Toi donc qui qae tu ibis » ô père de famille , 
(Et je ne t'ai jamais envie cet honneur) 
T'attendre aux yeux d'aotroi, quand tu don, «'«It 
erreur. 

Couchf-toi le dernier , & vois fermef ta pone« 
Que il quelque affaire t'importe , 
Ne la fais point pair Procureur (7). 

(7) Par le moyen d'une autre perfonne. 



FABLE IV. 

Xe Songe d^un Habitant du Mogol, 

5 hti.i s certain Mogol ( t) rit en fonge un Tifir (i) 
Aux champs Elyfiens (j) , poflTeireur d'unplaifir 
Aufli pur , qu'infini tant en prix qu'en durée , 
Le mSme foagenr vit en une autre contrée 

Un Hermite totouré de feux , 
■Qui touchoit de pitié m(me les malheureux. 
Le cas parut étrange fc contre l'ordinaire « 
II f nos (4) en ces deux morts fembloit s'être m^it* 
Le dormeur s'éveilla , tant il en fut furpris. 
Dans ce fnnge pourtant foupçonnant du myftere 9 

Il fe fit expliquer l'affaire. 
LNnterprete lui dit : Ne vous étonnes point y 
Votre fonge a du fens ; & fi j'ai fur ce point 



( I ) Habitant d'un Royau- 
me des Indes, ainfi nommé, 
(z) Un grand MiniAre. 
'X i/Séjour des bienheureux . 



aux Enfers. 

(4) Le grand Juge «ici 
morts* 



Acqais tant fott peu ti*habitade 9 
C*cft un avis des Dieux. Pendant Thamain féjour « 
Ce Vifir quelqaefois cherchoic la foHtudc (0* 
Cet Hermite aux Vifir» alloic faire fa cour (6). 

Si j^ofois ajoater aa mot de l'mterprete « 

J'infpi rerois ici Tamour de la retraite ; 

£lle offre à fes amants des biens fans embarras » 

fiiens purs j Préfents du Ciel , qui natifent fous les pêÉ^ 

Solitude , où je trouve une douceur fecrette.. 

Lieux que j'aimai toujours , ne pourrai- je jamais (7^ 9 

Loin du monde & du bruit , goûter Tombre & le frais * 

O, Qui m'arrêtera fous vos fombres afylesl 

Quand pourront les neuf Sceurs loin des Cours & des 

Villes y 
M'occuper tout entier « & m'apprendre des Cieuz 
iLes divers mouvements inconnus à nos jreuzj 



.*' 



(5) Se retiroit en particu- 
lier pour penfer à Ton falut. 

(6)Quittoit la folicude par 
■ambition. 

(j)Flumina amnem jylvaf. 

jaue tnglorius . • ■ . 
„ (; , qui mejgelidis in val' 

libus Hétmt 
Sifiat , C^* ingenti ramontm 

prategatumMl - 
. Virg. Georg. L. IL 
V» 486 , &c. 
Me vtrbprimum dulces atUe 

omnia mufA , 
Quorum facra fert ingenti 

ûerculfits amore , 
Jiccipiant , 'Ccelique vias C^' 

/icura monfirent, 

Id. ihid. V.475, &c. 
Oferai-je dire que dans la 
paraphrafe ^ue la Fontaine 
nous donne ici de ces beaux 
Ten de Virgile 5 il s'oublie 
«a peu loi-même j lorfqu'a- 



pris avoir fouhaité d*ap>« 
prendre les noms & les ver- 
tus des Planettes qu'il nom- 
me clartés errantett il 8*avi- 
fe, comme pour enchérir far 
Virgile , d ajouter : 
Var qui font nos iiefiins , O* 

n0s moeurs différentes^ 
Car par-là il adepte tout 
ouvertement (les principes 
chimériques de Taûrologie 
judiciaire 5 qu'il" a réfutés 
tort folidement ailleurs « oà 
il dit : 
Je ne crois point que la Na» 

ture . 
Sefoit lié les mains, (y nom* 

les lie encor , 
Jufqu*au point de marquer 

dans les deux notre fort. 
Et ce qui fuit, FahleXVl, 
Liv» VlII.Voye» auiC Fable 
Xlil, Liv. IL 



Oij 



t^€ 
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Le« noms & Ici t«rms 4e ces clartés errantes , 
Far qaifoilc nos deftins le nos mœurs ûifiFérentes? 
Que (î je ne fais né pour de fi grands projets (8) » 
Du moins que les niiiTeaaz m*offrent de doax objets! 
Qae je peigne en mes vers qaelqae rive fleurie ! 
La Parqae à filets d*or n'ourdira (9) pointima vie ^ 
Je ne dormirai point fous les riches lambris ; 
liais voit«on que le fomme en perde de fon prix? 
£n eft-il moins profond , & moins plein de délices \ 
}e lui voue au défea de nouveux facrifices. 
Quand le moment viendra d'aller trouver les mons »' 
J'aurai vécu ûuu foins & mourrai fans remords. 

CS) Si»^ hatnepe0m na- I ceant in VMllihus amnes. 



. turA MCtdere partes » 
FriguUu okfiiterit circum 

prAcordia fanguis ; 
Amxa miibf, ÇS* rigui pla- 



Virg.&forg^^.L.II. v. 485^0. 
i9) Ourdir f terme de Tif- 
ferand : ne me donnera poiui 
demandes richejjes. 



FABLE V. 

Le Liem » le Singe « &* le* deux Aneu 



A-* E Lion 9 pour bien gouvernef 
Voulant apprendre la morale , 
Se fit a on beau jour , amener 
K.e Singe » Maître-és-arts (i) cliec la gente animale » 
La première leçon que donna le Régent 
Fat celle-ci : Grand Roi » pour régner fagemeac* 

Il faut que tout Prince préfère 
Le tek de TEcat à cenain mouvement « 
Qu'on appelle communément 
Amour propre s car c'eft le perc 9 
C'eft l*aateor de tous les défauts 

, f 1) Doftevr qui eft > •« doic êtfc j capable d'cafeîgnct 
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. Que l'on remarque aux animaux. 

Vouloir que de tout point ce fcntiment vous quitte > 
Ce n'eft pas chofe fi petite , 
Qu'on en vienne à bout en un jour i 

C'eft beaucoup de pouvoir modérer cet amour* 
Par-là votre perfonne augufte 
N'admettra jamais rien en foi 
De ridicule ni d'injufte» 
Donne-moi , répartit le Roi , 
Des exemple» de l'un & de l'autrCr 
Toute efpece , dit le Dofteur « 
(Et je commence par la nôtre) 

Toute prctfefiion s'eftime dans fon cceur » 
Traite les autres d'ignorantes s 
Les qualifie impertinentes 9 

Et ff mblables difcours qui ne nous coûtent rien. 

L'amour propre , au rebours , fait qu'au degré fuprême 

On porte Tes pareils j car c'eft un bon moyen 
De s'élever auûî foi-même. 

De tout ce que delTus j'argumente très bien , 

QU*ici bas maint talent n'cft que pure grimace , 

Cabale , & certain art de fe faire valoir , 

Mieux fû des ignorants « que des gens de favoir. 

L'autre jour fuivant à la trace 
Deux Anes , qui , prenant tour à tour l'encenfoîr* 
Se louoient tour à tour » comme c'efi la manière* 
J'ouis que l'nn des deux difoit à fon confrère : 
Seigneur , trouvez vous pas bien injufte Sebienfot 
LHiomme , cet animal fi parfait ? Il profane 

Notre augufte nom , traitant d'Âne 
Quiconque eft ignorant , d'efprit lourd « idiot > 

Il abufe encore d'un mot » 
Et traite notre rire & nos difcours de braire. 
Les humains font plaifants de vouloir excelles 
Par-delTus nous; non, non: c'eft à vous de parlefj 

A leurs Orateurs de fe taire. 

Ouj 



1 



Y^8 TA»t%s Choisies, 

Toilà Ici Trait braillards ; mais laiflTons-lX ces genr? 

Vous m'entendez , je vous entends : 

Il faffit , & quant ans merveilles , 
Dont votre divin chant vient frapper les oreilles » 
Philomele (i) eft , au prix, novice dans cette art t 
Vous furpaflez Lambert (>). L'autre Baudet repart i 
Seigneur 9 j*admife en vous des qualités pareilles. 
Ces Anes , non contents de s'erre ainfi gratés » 

S'en allèrent dans les Cités 
L'an & l'autre fe prôner. Chacun d'eux croyoit faire » 
£n prifant fes pareils , une fort bonne affaire , 
Prétendant que l'hooneur en reviendroit fur loi* 

J'en connois beaucoup aujourd'hui , 
Non parmi les Baudets , mais parmi les PuilTances 9 
Que le Ciel voulut mettre en de plus hauts degrés , 
Qui changeroient entr'eux les iimples Excellences (4) » 

S'ils ofoient , en des majeftés (4). 
Tttk dis peut'^tre plus qu'il ne faut ; & fuppofe 
Que votre Majefté gardera le fecret. 
"SMt avoit fouhaité d'apprendre quelque trait 

Qui lui fit voir ^ entre autre chofe 9 
L'amour propre donnant du ridicule aux gens. 
L'injufte aura Ton tour : il 7 faut plus de temps. 
Ainfi parla ce Singe. On ne m'a psft fû dire 
S'il traita l'autre peint , car il eft délicat ; 
£t notre maître-és-Arts , qui n'étoit pas un fat.a 
Rcgardott ce Lion comme un terrible Sire (5). 

ceux qui appartiennent à 
leur rang, comme les Prin- 
ces qui affeâeroient d'être 
traites en Rois. 



(O Qui fut changée en 
Roifignol. 

(3; Excellent Muficien 
François » fous le règne de 
Louis XIV. 

(4) Se donneroient des ti- 
tres d'hooneor fupcriean à 



(0 Qu'il avoit peur d'irri- 
ter 9 en parlant trop ouver-> 
temenc contre rinjuftice« 
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F A B L E V L 

Le Loup Qf* le h^ard* 



M. 



Aïs d'où yient qu*aa lUnard» Efope «ccord» 
un point ? 
C'eft d*exceller en tours plein de matoiferie (i ). 
J*en cherche la raifon » & ne la trouve point. 
Quand le Loup a befoin de défendre fa vie , 

Ou d'attaquer celle d'autrui , 

N'en fait-il pas autant que lui ? 
le crois qu'il en fait plus , 6c j*oferois peiK-être» 
Avec quelque raifon , contredire moa Maître. 
Voici pounant un cas où tout l'honneur échut 
A rhôte des terriers (i). Un foir il apperçut 
La Lttne«u fond d'un puits (i) : l'orbiculaire iinafe 

Lui parut un ample fromage. 

Deux féaux alternativement 

Puifoient le liquide élément. 
Notre Renard, preiTé par une faim canine (4)* 
S'accommode en celui qu'au haut de la machia» 

L'autre feau tenoit fufpendu : 

Voilà l'animal defcendu , 

Tiré d'erreur ; mais fort en peine « 

£t voyant (a perte prochaine. 
Car comment remonter , il quelqu'autre afiFamé » 

De la même image charmé , 

Et fnccédant à fa mifere , 
Parle même chemin ne le tiroit d'affaire? 
Deux jours s'étoient paifés fans qu'aucun vlot au puitt s 

(i) Rufe, finelTe. (4) Très grande faim , à 

(2)' Trous où les Renards laquelle font fujets les 

fecachei^. Chiens , & bien d'autrcf 

Cz) La forme ronde de la 

Lune dans l'eAu. 



laquelle font fujets les 
Chiens , & bien d'autrcf 
animaux. 

Ouij 



i€o TA9LXS Choisisse 

Le temps , qai ton jours marche , ayoît^ pendant deux 
Auits » 

Echancré « félon l'ordinaire , 
De Taftre au front d'argent la face circulaire (5}* 
Sire Renard étotc défefpéré. ^ 
Compère Loup le gofier altéré « 
PalTe par* là : l'antre dit : Camarade , 
le Teux TOUS régaler ; Voyez-vous cet objet ? 
C*eft un fromage exquis. Le Dieu Faune <6} Ta £ût« 
La Vache lo donna le lait. 
Jupiter, s'il étoit malade « 
Aeprendroit l'appétit en tâtant d'un tel mets. 

J'en ai mangé cette échancrure , 
Le refte vous fera fuffifante pâture. 
Defcendex dans un feau que j'ai là mis exprés. 
Bien qu'au moins mal qu'il pût il ajuAât l'hiftoirt « 

Lejjoup fut un fot de le croire : 
U defcendy & fon poids emportant l'autre part» 
Reguinde en haut maître Renard. 

Ke nous en moquons point: nous nous laiflbns féduire 
Sur auflî-peu de fondement s 
Et chacun croit fort aifément 
' Ce qu*il craint j & ce qu'il defîre. 

(5) Vers très figuré» qui j roifToit plus ronde. 
Jlgnifle que la Lune com- j (6) Dieu des Troupeaux* 
mençoic à décroître , ne pa- f 
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FABLE VII. 

Le PayfMH du Danube, 

•1- L ne f aat point jnger des gens for Tapparencet 
Le confeil en eft bon; mais il n'eft pas nouveau* 

Jadis , l'erreur du Souriceau (i) 
Me fervit à prouver le difcours que j'avance. 

J'ai , pour le fonder à-préfent 
Le bon Socrate (z) , Efope , & certain Payfan 
Des rives du Danube (3) homme dont Marc-A«- 
rele (4) 

Nons faits un portrait fort fidèle. 
On connoît les premiers : quant à l'autre , voici 

Le perfofinage en raccourci. 
Son menton nourrilToic une barbe touffue » 

Toute fa perfonne velue 
Repréfentoit un Ours , mais un Ours mal léché. 
Sous un fourcil épais, il avoit l'oeil caché , 
Le regard de travers , net tortu , grolTe lèvre , 

FoRoit fayon (s) de poil de chèvre « 

£t ceintures de joncs marins* 
Cet homme , ainfi bâti , fut député des Vîllet 
Que lave le Danube : il n'étoit point d'afjlt 

Où l'avarice des Romains 
He pénétrât alors , & ne portât les mains^ 



(1) Qui , charmé de l'air 
doucereux du Chat , fut fur 
le point de s'aller livrer en- 
cre fes pattes. Liv, VI. Fab. 
5. 

(2) Le plus Sage des Phi- 
lolophes , & le plus moral , 



prés aufli difgracié que celui 
qu'on donne communément 
à Efope. 

(3) Grand fleuve d'Alle- 
magne. 

(4) Sage Empereur Ro» 
main du fécond iiecle. 



mais d'un extécieur à-peu- [ (5) Sorte d'habit groiEcs* 



t^l Tablxs Choisie». 

Le dépoté yntxt donc » 8c fit cette harangne s 
Romaini, & tous Sénat * aflis pour m^écoutety 
}e fupplie , avant tout « let Dieux de m'aflifter : 
Veuillent les ImmoRek , conduftean de ma langue » 
Que je ne dife rien qai doive être repris. 
Sans leur aide il né peut entrer dans les efprits » 

Que tout mal & coûte injuftice : 
Faute d*7 recourir on viole leurs loix. 
Témoins nous que punit la Romaine avarice : 
Rome eft , par nos forfaits (6) , plus que ^t fes ex« 
ploits A 

L'inftrument de notre fupplice. 
Craignez « RomainsSt craignez , que le Ciel quelque jour 
Ne tranfporte chez vous les pleurs & la mifere i 
Et mettant en nos mains , par un juûe retour ^ 
Les armes dont fe fert fa vengeance févere « 

Il ne vous falTe , en fa colère » 

Nos efdaves à votre tour. > , 

Et pourquoi fommes-nous les vôtres ? Qu*on me d)e 
En quoi vous valez mieux que cent peaples divers \ 
Quel droit vous a rendus maures de l'Univers l 
Pourquoi venir troubler une innocence vie , 
Nous cultivions en paix d'heureux champs » & nos 

mains 
Stoienc propres aux ans ^ ainfi qu*au labourage. 

Qu*avez-vous appris, aux Germains (7> ^ 

Us ont TadreiTe & le courage & 

suis a voient eu l'avidité f 

Comme vous » & la violence , 
Peut-Stre ^ en votre place , ils aiiroiem la puiflance » 
JBt fauroient en ufer fans inhumanité. 
Celle que vos Préteurs (8) ont fur nous exercée 

N'entre qu*à peine en la penfée. 
La ma jefté de vos Autels , 

f6)Le mal que nous avonsj (7 ) Le s Allemands, 
fait aux autre», eft puni par | ( 8)Gou verneurs Romains» 
«eJtti qu'Js nous fom» l ea Allemagne, ^^ 
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EJle mhmt en eît offenH^e i 

Gftr iachez que les Immortels 
Ont les regards far noas. Grâces à vos exemples * 
Ilsn*ont devant les yeux que des objets d'horreur , 

De mépris d'eux & de leurs Tempks 9 
D'avarice qui va jufques à la fureur. 
Rien ne fuffit aux gens qui nous viennent de Rome s 

La terre , & le travail de l'homme 
Font f pour les aiTouvir , des efforts fuperflus* 

Retirez-les : on ne veut plus 

Cultiver pour eux les campagnes. 
Nous quittons les Cités » nous fuyons aux momagnct : 

Nous laiffbns nos chères compagnes, 
Kous ne converfons pins qu'avec des Ours affreux » 
Découragés de mettre au jour des malheureux , 
£t de peupler , pour Rome j un Pays qu'elle opprime» 

Quant à nos enfants déjà nés , 
Nous fouhaicons de voir leurs jours bientôt bornés : 
Vos Préteurs , au malheur 5 nous font joindre le crime* 
Retirez-les , ils ne nous apprendront 

Que la molleffe , & que le vice. 

Les Germains comme eux deviendront 

Gens de rapine & d'avarice. 
C*eft tout ce que j'ai vu dans Rome à mon abord* 

N'a-t-on point de préfent à faire ? 
Point de pourpre à donner ? C'eft en vain qu'on efpere 
Quelque refuge aux loix : encore leur miniftere 
A-t-il mille longueurs. Ce difcours un peu fort 

Doit commencer à vous déplaire* 

Je finis. Puniffez de mort 

Une plainte on peu trpp fincere. 
A tes mots , il fe couche ; 8c chacun étonné » 
^ Admire le grand coeur , le bon fens » réloqneooe 

Du Sauvage ainfi profterné. 
On le créa Patrice (9) ; & ce fat U vengeance 

(9} Sénateur» 



1^4 



tAMLMt CH01SIX9, 



Qu'on crut qu'on tel difcoan mèritoit. On chaifit 

D'autres Préteurs ; & par écrit 
Le Sénat demanda ce qu'aYoit dit cet homme * 
Pour ferTÛr de modèle aux parleurs à venir. 
On ne fut pas longtemps à Rom« 
Cette éloquence entretenir* 



F A B L E V 1 1 1. 

Le Vieillard &* l** trait jeimet Hommes» 

yj N Oftogenaire (i) plantoit. 
raiïe encore de bâtir > mais planter à cet Hge ! 
Dîfoient trois Jouvenceaux (z) , eofants du roiiîaagc 

AnVirément il radotoit. 

Car, au nom de Dieu, je tous prie j 
Quel fruit de ce labeur pouvez- vous recueillir. 
Autant qu'un Patriarche ( j ) il vous faudroit vieillir. 

Â quoi bon charger votre vie 
Des foins d'un avenir qui n'eft pas fait pour vousl 
Ne fo ngez déformais qu'à vos erreurs palfées» 
Quittez le long efpoir & les vaftes penfées : 

Tout cela ne convient qu'à nous. 

Il ne convient pas à vous-mêmes « 
Répartit le Vieillard, Tout établilTement 
Vient tard & dure peu. La main des Parques blêmes 



(i ) Un homme de quatre- 
vingt ans. 

(z) Par le titre de cette 
Fabie , la Fontaine fait en- 
tendre , à tous fes Lefteurs 
ce que c'eft que Jouvenceau'. 
tcrmej qui, bien qu'exclus 



du ftyle fublime , eft d'ail- 
leurs alTez conim & fort bon 
François. 

(0 Tels que ceux dont 
il eft parlé dans rHifloke 
Sainte* 
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9c roi jours '& des miens fe joue égalemeat* 
Nos termes font pareils par leur coarte durée. 
Qui de nous des clartés de la route asurée (4) 
Doit jouir4e dernier t Eft-il aucun moment 
Qui vous puilTe alTurer d'un fécond feulement ! 
Mes arriere-neveuz me devront cet ombrage ; 

Hé bien, défendes- vous au Sage 
De fe donner des foins pour le plaifir'^d'autrui ? 
Cela même eft un fîruit que je goûte aujourd'hui : 
J'en puis jouir demain , & quelque jour eac«re : 

Je puis enfin compter l'aurore 

Plus d'une fois fur vos tombeaux. 
Le Vieillard eut raifon : Tun des trois Jouvenceamz 
Se noya dès le Fort , allant à l'Amérique (s). 
L*aurre, afin de monter aux grandes dignités» 
Dans les emplois de l^ars • ferrant la République » 
Far un coup imprévu vit fes jours emportés : 

Le troifîeme tomba d'un arbre 

Que lui-même 7 voulut enter ? 
Et j plearé du Vieillard , if grava fur leur marbre 

Ce que je viens de raconter. 

(4) C'cft-â^dire, doit Stre I ( 5)Une des quatre parties 
le dernier jour de fa vie. 1 du monde. 



FABLE IX 

Mes Sûtnis CT le duthuaM» 

•I- L ne font jamais dire aux gcat , 
Ecootes un bon mot , oyex une mervctUe. 

Savez- vous fi les écoutants - 
£n feront une eftime à la vôtre pareille \ 
Voici pourtant un cas qui peut être excepté : 
Je k ouiiiuieAS prodige j le tel que d'iuie Fabk 



Z<6 



Tables Cnoi êism. 



n a Pair & les traies 5 encor que véritable* 

On abattit un Pin pour fon antiquité ^ 
Vieux Palais d'un Hibou , trifte & fombre retraite 
Que Toifeau qu^Atropos (i) prend pour fon interprète* 
Dans fon tronc caverneux « & miné par le temps , 

Logeoient , entre autres habitant* , 
Force Souris fans pieds , toutes rondes de grallTe* 
L'Oifeau les nourrifToit parmi des tas de blé s 
Et de fon bec avoit leur troupeau mutilé (z). 
Cet Oifeau raifonnoit , il faut qu'on le confeiTe. 
En fon temps , aux Souris le compagnon chafTa , 
Les premières qu'il prit du logis échappées» 
Pour y remédier , le drôle eftropia 
TQut ce qu'il prit enfuite. & leurs jambes coupcet 
Firent qu'il les maageoit à fa commodité « 

Aujourd'hui l'une & demain l'autre. 
Tout manger à la fois , L'impoflîbilité 
S'y trouvoit « joint auilî le foin de fa fanté. 
Sa prévoyance alloitaufiî loin que la nôtre: 

Elle ailoit jufqu'X leur porter 

Vivres & grains pour fnbfifter. 

Puis 3 'qu'un Cartéfien s'obftiae 
A traiter ce Hibou de montre & de machine : 

Quel reflbrt lui pouvoit donner ' 
Le conlieil de tronquer un peuple mis en mue (5) ? 

Si ce n'eft pas-là raifonner , 

La raifon m'eft chofe inconnue* 



(i)Celle des trois Parques 
^ui donne la mùrt. 

(2) Ëftrupiés en lui cou- 
pant les .Jambes. 

( p Enïermé ponr Stre en- 
graiifé. On appelle Mue une 
efpece de cage longue,étroi>- 
ce & obfcure . ou l'on en- 
ferme la volaille pour l'en- 
grailTer. Et lorfqu'on nour- 
rit des Chapons a des Oi- 



fons • &c. dans cette cage « 
on dit qu'on les a mis en 
mue. Ainfi ^ le Hiboa » qui 
vouloit nourrir fes Souris 
pour les«nanger quand il en 
auroit envie , fe fervic. du 
tronc caverneux d'un Pin ,> 

{>our les y mettre en mue, dit 
a Fontaine* L'image eft 
plaifance , & d'une juHeiTe 
admirable* 
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Toyei qae d'argaments il fît. 

Quand ce peupU eft pri« , il s'enfoit i 
Donc il faut le croquer auifî-tôc qu'on le hâpe. 
Tout ; il eft impuilible. Et pjiis 5 pour le belbin 
N*en dois- je pas garder ? Donc il faut avoir foia 

De le nourrir fans qu'il échappe. 
Mais comment ? Otons lui les pieds* Or trouTes«nioi 
Cbofe par les humains à fa fin mieux conduite. 
Quel autre art de penfer Âriftote (5) & fa fuite 

Enfeîgnent-ils , par votre foi î (*) 



(0 Chef d'une Sefte de 
l'hilnfophes , qu'on nomme 
Ariftocéliciens, & Pcripaté- 
ticiens. 

(*) Ceci n'eft point une 
Fable ) & la chofe , qnoic^ue 
merveilleufe & preique in- 
croyable , eft vénçabfement 
arrivée. J ai peuc-êcre porté 
trop loin la prévoyance de ce 



Hibou ; car ne prétends (lai 
écablir dans lesSêtes un pro> 
grès de raifonnement tel que 
celui-ci : mats ces exagéra* 
tions font permifes à la Ppé- 
fie, fur-tout dans la manier* 
d'écrire dont je me fers. 

llefi aifé de voir que c'*efl 
ici la Fofntaine qui entretiewt 
fes Leéfeurs. 



EPILOGUE (i). 

Vi^'EsT ainfi que ma Mufe aux bords d'une onde pure « 
Tradaifoit , en langue des Dieux « 
Tout ce que difent fous les Cieux 

Tant d'Etres , empruntant la voix de la Nature. 
Truchement de peuples divers 

Je les faifois fervir d'Aftèars à mon ouvrage « 
Car tout parle dans l'Univers : 
Il^'eft rien qui n'aie fon langage » 

Plus éloquents chez eux qu'Us ne font dans mes Veif. 

Si ceux que j'introduis me trouvent peu fidèle , 

Si mon oeuvre n'eft pas un aiTet bon modèle , 
J'ai du moins ouven le chemin : 

D'autres pourront y mettre «ne dermiere main* 

(1) CenclulîoA. 



X6t TjiBtMs CaoïsiEi, 

Favoris des neuf Sœurs , achevei l'entreprife : 
Doonex mainte leçon que j'ai fans doute omife i 
Sous ces inventions il faut l'envelopper. 
Mais vous n'avez que trop de quoi vous occuper. 
Pendant le doux emploi de ma Mufe innocente 9 ' 
Loais dompte l'Europe ; Se d^une main puilTame « 
Ucondaic à leur fia les plus nobles projets 

Qu'ait jamais formés un Monarque (i). 
Favoris des neuf Soeurs , ce font là des fujets 

Vainqueurs du temps & de la Parque. 

(1) Efpece d'imitation de ces beaux vers de Vii^Ie 9 
^ttk font la conduiîon de fes Georgiques , 

HÀc fuper /irvorum ctdtu pecorumque <émeham , 
Etjïtper Mrboribus : Cd.far dwn magnus ad altum 
Fulminât Euphratem bello^ vifiorque voleutes 
Ter populos dot jura , viamque iiffèÛat Olympo ^ 
lllo Vtrgilium me tempore dulcis alebat 
Péarthenope» fiudiis fioreutem ignobilit otS* 



Un dtâ onxitmê thrt. 
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totttts tbcfes am^lk itmm âge mk à-peime ies 
Trituet Jamt-ds tamcbés de te qm Us éuvi$wme avec 
U plmt éticUt\ tom cela faim m, àevoir de vcaa 
mbéir^ (y à la pi^om de votu plaire , ar'a ohli^ 
de V99U prifevter nr Ouvrage domt POrigimal a été 

m 

Padmiratiom de tous les ficelés^ at^-hiem que celle 
de tout les Sages* Vous m'avez, même eirdcumè de 
tantvÊuer\ tT fi tfeus me permettez de le dh-e^ U 9 
a de^fujett domt je vous fuis redevable ^ (jr em voms 
avez jeté , des grâces qtâ -oui été admirées de totst 
le monde, Uous u*avo9s plus hefoiu de comfmlter m- 
jtpoltoM ni les mufes s mi aucunes des Divinités du 
Vétrnajfe, Elles fe rencontrent dans les préfents que 
vouêi a faits la Nature , & dans cette fcience 
de bien juger des Ouvrages de PeJJprtt, à ^ar*! vous 
joignez déjà celle de connottre toutes les règles qui y 
conviennent. Les Tables d*Efope font une ample matière 
fout ces talents, Elles embraffent toutes fortes S évé^ 
nements & de carafleru. Ces menfonges font propre^ 
ment «ne manière d*hifioire$ oA on ne flatte perfon-- 
ie. Ce ne font pas chafes de peu d'importance que 
ies fitjets. Les Animaux font les précepteurs des Hom^ 
mes • dane mon ouvrage. Je ne m^étendrai pas davan^ 
9*ge li^diffut : Voug voyez mieun que moi le prc£t 
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qu^on en peut tira"* Si vous vous connoijfez mainte" 
nant en Orateurs &* en Voetes , vous vous connot^ 
trez encore mieux quelque 'jour en bons politiques i^ 
en bons Généraux d'armée ; (y vous vous trompe'^ 
rez an0 peu au choix des perfoitues , qu'au mérite 
des avions. Je ne fuis pas d'un Age À efpérer d'en 
être témoin. Il faut que je me contente de travailler 
fous vos ordres» L'envie de vous plaire me tiendra 
lieu d^ujte imagination que les ans ont affoiblie* 
Çjuand vous fouhaiterez quelque Fable , je la trouverai 
dans ce fond-là. Je voudrais bien que vous y puiffieic 
trouver des louanges dignes du Monarque (2) qui fait 
maintenant le deflin de tant de Peuples (3' de Nations , 
CSf* qui rend toutes les Parties du Monde attentives à 
fes Conquêtes , à fes ViSioires t & à la Paix qui 
femble fe rapprocher ^ Qr* dont il impofe les condi' 
tions avec toute la modération que peuvent fouhaiter 
nos ennemis. Je me le figure comme un Conquérant 
gui veut mettre des bornes à fa Gloire ^ à fa Puif" 
fance 9 & de qui on pourrait dire à meilleur titre y 
qu'on ne l'a dit SMexandre : Qu'il va tenir les Etats 
de l'Univers » en obligeant les Minifires de tant de 
Princes de s'affembUr 9 pour tertùiner un€ guetté 



17* E F I T R E. 

qui ne peut être que ruineufe a lettre MaStree, Ce 
font des JUjete tm-d^s de noe parolee : je les laiffe 
À de meilleures Plumes que la mienne i & je fuit 
Mvec ar» profond re/peS, 



UONSniGJ^EURp 



Totff tr&Iinfflble» & très obéliTant 
U trîs fidèle Semtear » 
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FABLE PREMIERE. 

Les Compagnons iPVfyffe,. 
ê. MONSEIGNEUR 

LE DUC DE BOURGOGNE. 

A R I N c B 5 rtzmque objet da foin des Immortels > 
Souffrez que mon encens parfume vos Autels. 
le vous offre un peu tard ces préfenti|ide ma Mufe s 
Les ans & les travaux me ferviront d'ezcufe : 
Mon efpric diminue : au lien qu'à chaque inihu» » 
On apperçoic le vôtre aller en augmentant, 
n ne va pas , il court , il femble avoir des ailes $ 
Le Héros 0) dont il tient des qualités fi belles , 
Dans le métier de Mars brûle d'en faire autant t 
il ne tient pas' à lui, que forçant la Viftoire ». 
Il ne marche à pas de Géant 
Dans la carrière de la gloire* 

A3 fcoiù» P«ttphia » II» de Louif XJYr 



I7t VAMZM9 CnOÎSZMÉ0 

Qa'nne jcqim 8i lïelto Befgere - 
Coate aux ^hot kf appétits glontont 

Qui t\at. ÇiHt tagaigtit fiet maaxnm* 
Aatrefob on t'eôt tu iaoTcr U bergeries 

Ti\ oyeviN» uaa liomikQ vie. 

Quitte «et B0U9 4eretfcncoi , 

Ao iÎM de l4iop« homme ^ bica* 
9a cft-U « 4it le Loap : Ponr moi • je- ii*eo voit g8eM« 
Tu t'en viens me traiter 4e bSte caraaciere : 
Toi , qi|» pMles , qtt'ca*ta? N'aarieB>«oa« pas, faut moi» 
Mange ce$ a^m4u3f q«e plaiiit tout ie VUkige s 

Si j*éiots bomme , par ta foi 

Aimesois^je moim. te camafe ? 
Four un mot , ^eiqnefois « vovs^oat étmagles toai t 
Ne vous êtes-voue pa»ran à ra«trei4les Loups \ 
Tout bien cmSàhut ^ je te foutieiM en fommt , 

Quft foétésat pour fcéUrat « 
. Il mnt tminix Sire on I«o«p quHm boBune % 

Je. ne veux potat changer d^taN 
lHyKt fit à tons tine mime feroonce t 

t ■ dhacnn d^eax fit m%iac lépoi^A 

Autant Je: grand' que le pont. 
La liberté , les. Bois i, fuivre l«ir appétit , 

C'était. leoH délice» fiiprSmesï 
Tousi rfUEionfoiesit au Jos ( de» bettes aftions* 
I|5ifiC»]Eoi)Utt sHifftadcbir , foivâm leurs paffioMs 

Ih «eoienc efdtves 4l*enx-mêm#s* 
l'riacft» f aurais voulu voos choifir un fujet » 
Où lopaffem^ler te piaifiiat a l*Qsite4 

..Ci^oit fims douce uA^be«u projet »• 
"Si ça cboiat eât été facile^' 
Le« Compagnons, dim^fle enfio fé font oCerte: 
Ils ont ^brce pareils en «e bas Unis^en , - ' ' . * 

Qans à i(ifs f im^ofe pour peina • ' 

Votre cenlÎBce & votre iuiioe* 

(s) A te jouiuage. 
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A MONSEtGNEÙR 

i * ' . ' 

ijÇ ÈVCIf^ BOUjRGÔCNE. 

m ' t 

^N Chat ](' contemporain d*an fbrt feane Moinean » 

Fat bgFé -prd^dfc hti dêsi'âgé dii berCeaa 

La cage $t le panier aYpiem mêmes Pénates (i). 

Le Char é^h fodtent a^cé par POîfeaa , 

li'un, tWcrîmok d» te • ra«ue joaok des pattet« 

Ce dernier , toate£oîs , épargnoit ion ami , 

Ne Iç corrigeant qu'à- demi. 

Il fe fdt fait nn grand fcrapole » 

D*armer de pointes fa férule. 

Le Paffereaa , moins circonfpeft , 

Lui donnoit force coups de bec, 
1 ^ Ett.fageflrdifcrecto pstfomiev 

Maître Chat ezcufoit %n jouzw 
Entre amis il ne laat jamais qu'on s'abandonne* 

Anz tmits d*ao coorrouxi féeienz» 
Comme ik fe connoiCToient tous deux dés leur b«»«ge» 
Une longue habitude en pais- kt maintenoic ; 
3am^ ea vrai comiant le jeu ne fe tonnuHC: 

Quami uq Moineau fkiyoifinage» 
S*en vint les.Ti£ter, &• fe* fit' compagnon 
Du Pétulant Fierroc» ft» du faga Raton*. 
Entre les deux oifei^i^anrat qbcinelle'c 
( fit Ratani de pseittlfte potii* 

jfi) Etoient dans U même maifon. 



tto' TA9LMS Cboistes, 

Cet încomm • db-il» noos la vient jJaoïiec belle 

D'infaïcec tûoE nocic ami ; 
Le Moiocaa da voifin TiciMlpi nan^r Je nôtre ? 
Non « de par coht le* Chats. Enntant loti aa combat » 
U croque rétranger. Vraiment t die notre. Chat » 
Let Hoineanz ont on goût esqnts & dcUcat. 
Cette rcflezion fit anifi croqoer raotre. 
QoeUe morale pais- je infcrer de ce bit t 
Sans cela , tonte Fable cfton «rave tmpar&U* 
Ten crois roir qaclqaes traits ; mais tenr ombre m*i(C. 

bafe. 
Prince , vous jes anres incontinent troavis : 
Ce font des jeax pour tous » & non point .ponr nm 

Mafe : , -i 

Elle &' fei foc ors n^ont pas Telprit que voos avci^ , 



FABLE III. 

Pu ThéfaurykMir O* du Singe, 



V 



M homme af cnmaloit. On fait qne cette erreur 

Va ûmTent jafqa*à la fureur.^ 
Celui-ci ne foogeoit qne Ducats & Piftoles. 
Quand ces bient font oififs » le tiens iiu*ils font fn< 
«oies. 

Poarfâreté de fonTréibr? 
Notre Avare habitoit nn Ken , dont Amphitrite (i) 
Défendoit faix Volenrs de toutes parts Tabord. 
Là , d'une Tolupté • félon moi fort petite » 
Et félon lui fort grande • il entalfoit toujoars; 

Il palfoit les nuits- & les jours < ^ ..-A 
A compter • caicnkr » fupputer lans reMcbe » 

<i) La mer entouroit fa malibn. 



Calculailt , fupputant , comptant comme a ra tache , 
Car il trouvoit toujours do mécqupptc à ion fait : 
Un gros Singe , plus fage , iL mën fens ,' que fon Maître 
Jettoit quelques Doublons toujoor» pur la fenêtre « 

Et rendoit le compte imparfait. 

La chambre bien cadoiacée 
Permettoit de lailTer l'argent façk, comptoir* 
Un beau jour Do|n Bertrand fe mit dans la peniee r 
D'en faire un facrifice aujiquide nunoir (i). 

^ Quant à m|oi» lorfqne je: compare 
Les plains de çe^Çtnge à.ceux de cet Avare ^ * 

3e ne^ fais bonnement auquel donner le prix. 
Dom Bertrand gagneroit prés de cenains efprits : 
Les râifons en feroient trop longues à déduire* 
Un JQur donc Tanimal , qui ne fongeoit qu'à nuire « 
Détachoit du monceau « tantôt quelque Doublon 9 

Vn J^cobus : un Pncaton , 
-, Et puis ,^u€;(quc t^ble^ la Rofe (j) « 
El^uToit f(»nj^drei)Ce & faforce à jeter 
Ces morceaijx de .mpta| ,. qui.Xe font fouliaitec 

Par les humains , fuç toute chofe* 
S'il n'avoir en»e^4*^^n C^mpfeur à la fii^ 1 

Mettre S^ clef dans la ferrure , 
Les Dj^cats auroient tous pris le même chemiB» 

Et couru, la mcme aventure. 
11 fes auroit jF^it tpus vpler jusqu'au dernier 
^Dans le gouffre enrichi paj ipaint & maint, naufrage* 
Dieu veuille préferver maint .& maint .Financier 

Qui n'en fait pas meilleur ufage» 

(i) A k mer.; Ci) Sfpece de titille mônnoie. 



Q,iij 
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f A B L E nr. 

L$t Attm rhnnrtr» 

A^Es ^e les Chertt$ eot brootr* 
Cenam efprit de liberté 
Veuftàh i Axtàïtr Ibmme : eUn ^om en rofÊfgf 
▼en les endroits da pthiivge 
Les tnoins frêqnefités des lioiMfiM. 
SA, s'il eft qaelqae Ken font rcnite ^ 'làns chefnhit » - 
Un rocher , qaelqne mont pendant "éftprédipSces , 
C'eft -od ces Dames Tont promener lettls caprices S 
lUeo ne pent arrêter cet animal grimpant. 
Deax Chèvres donc s^émahcijmiit » 
Tomes deux ayant pane blanch», 
Qoitterent les bas prés , chacone de fa -part. 
L*anc vers Pkatrir aUoir poar qucj^tfé loirhaftrd. 
Un rttilTeaa fe rencontre i & pour ikfàc tiht planche f 
Peux Bdettes à peine anroicm paflï;dé frbnt 
Sarre 'pont: \ ^ 

D'ailleurs» l\>nde'flc lé nHBnd prdliond 
Deroient faire trembler de peut ces àmafones.. 
Malgré tant de dangers » Pane de tes peffonnn 
PoTe un pied fur la planche , fll^rcutre eb fxic antanta 
Je m*iniagine Toir, avec Lotris let^raind, 
Philippe ^oatrc' qui sV^Mitç 

Dans rifle db la Coifférehce f iK 

Ainli Vavanfoiem par à 'part , ' 
Nez. à ncK» nos -A^ancurieres^ , ^ .• ^ ^' 
Qui tontes deux etknc fort fieres , 
Vers le milieu du ponc ne fe voulurent pas 
L'une à Tautre céder. ËJles avoient la gloire 
, De compter dans leur race ( à ce que dit THiftoire ) 

(i) Près Saint Jean de Lus, 1 & Philippe IV fut Hgnit en 
oA U Pais entre Louis XI V | 4659. 



L'nne , eeitaîiie Chèvre , au mérite tans pair , 
Donc Folyphême U) fit préfest k Galathèe ; 
Et Tautre « la Chèvre Amaltkée 0) 
Par qui fut nourri Jupiter» 
Faute dt reculer ». leur chÂte fut commune: 

Toutes deux tombèrent dans Tcaur 
Cet accident n'eft pas nouveaa 
X>ans le chemin de la lortune. 

(O Fameux Cyclope, amat | ()> Qui fut pour cela pîa 
éc la Nymphe Galathée» 1 cée panui }es Afires» 



A MONSEIGNEUR 

LE DUC DE BOURGOGNE, 

ÇiM avok demamU à M, de la Fomante mte FaHe « 4«l 

Le Chat E TLA Sovris. 

J^ OVR plaire au jeune Prince à qui la Renommée' 

. Defiine un Temple en mes ÈcrH\t 
Cammext eompoferai'je une Fable nommée 

Le Chat CST la Souris l 
Dois-je repréfenter dans ces Ver^ une Belle « 
Qui douce eu apparence , O* toutefois cruelh »■ 
Va ff jouant des^cesurs que fes chants inuprig^ 

Comme le Chat , de la Souris t 
Trendrai'je pour JUjet les jeux de la Fortune ? ! 

hien ne lui convient mieux : (y c^éfl cbofe commune i 

Qgte de lui voir traiter ceux qu'on croit fes aifùst ] 

Comme te Chat fait ta Souris, ^ 

q.iiij 



h$4 7A9L^i CaoïjiES. 

Introduirai 'je un Roi j qu^entre fet favùtii « 
Elle réjpe£it feul , Roi qui fixe fa roue « 
Qui n^tfi point empêché d*un monde d*ennemis » 
Et qui 9 des plus puiffknts » quand il lui plaît , fe joue 
Comme le Chat ^ de la Souris l 

Mais t infenjiblement , dans le tour que fai prit • 
Mon deffèin fe rencontre ; ^/i je ne m*ahufe « 
Je pourrois tout gâter par déplus longs récitSm 
Le jeune Prince alors fe jçueroit de ma Mufe 
Comme le Chat , de la Souris* 

F A B L E V. 

Le vieuu Chat (y la jfune Souris, 

^ N B jeane Souris , de pea d^xpérience « 

Crue fléchir an vieux Chat , implorant la clémence * 

£c payant de raifons le Rominagrobis, 
LailTee - moi vivte : une Sourit 
De ma taille & de ma dépenfe , 
£ft-elle à charge en ce logis? 
AflTamerois - je , à votre avis , 
L'hôte, rhôtefle, & tout leur monde s 
D'un grain de bled je me nourris : 
Une noix me rend toute ronde. 

A prêfent je fois maigre : attendez quelque temps 

Réfervez ce repas à Meffieurs vos enfants. 

Ainfi parloit au Chat la Souris attrapée. 
4 L'autre lui dit : Tu t'es trompée. 

Eft-ce.à moi que Ton tient de femblables difcoars ? 

Tu gagnerois autant de- parler à des fourds. 

Chat 4 & vieux , pardonner ! Cela n'arrive guerei • 
Selon ces loix , defceods là - bas 4 
Meurs y & va -t'en tout de ce pas 
Haranguer les fceurs Filandieres. 



Mes enfants trouveront affc» d'autres repas. 
II tint parole. Et pour ma Fable 
Voici le fcns moral qui peut y convenir. 

La jeanefTe fe flatte , & croit tout obtcni* : 
La vicillclTe eft impitoyable. 



F A B L E V I. 

Le Cerf malade» 

iu N pays pleins de Cerfs , un Cerf tomba malade. 
Incontinent maint camarade 

Âcconn à fon grabat le voir , le fecourir , 

Le copfoler du moins : multitude importune. 
£h ! Meflîeurs 5 lailTez-moi mourir : 
Permettez qu'en forme commune 

La Parque m'expédie , & finiflez vos pleurs. 
Point du tout ; les Confolateurs 

De ce trifte devoir tout au long s'acquittèrent ; 
Quand il plut à Dieu s'en allèrent : 
Ce ne fut pas fans boire un coup , 

C'eft-à-dire , fans prendre un droit de pâturage. 

Tout de mit à brouter les Bois du voifinage. ' 

La pitance du Cerf en déchut de beaucoup. 
Il ne trouva plus rien à frire \ 
D'un mal il tomba dans un pire ; 
£r fe vit réduit à la fin 
A jeûner & mourir de faim. 

Il en coûte k qui vous réclame , 
Médecins du corps & de l'ame. 
O temps , ô moerurs ! J'ai beau crier» 
Tout le monde if fait payer» 



1«^ TjiMJtSi CttaJ3IM3* 



FABLE VII. 

Lm Cknm Somrig , U RmîCâ» CT ie CmmtL 

JLb BoiUba* le Caoaidfc la Chanve-Sourit » 
Vof ant tons trois qaVn leur pays 
Ils £air»ienc pccice fortune , 

Vont tranfiquer au loin , jt fom boarfe comnraiie* 

lit aToient des Comptoirs, des faAears, desAgemt] 
Non moins fc^gneos 4Q*intelljgems >■ 

0es Regiftres ezaâs de mifie & de recette. 

Toot alloit biaa , qnand iear ea4>iecte ,, 
Bn paflant parcertûns endroit» 
Remplis d'écoeils , & fort ctreks « 
£t de trajet très difficile » 

Alla tome emballée an fond des magitfm , 
Qui da .Tartart (i) font Toifins. 

Kotre Trio poalTa maint rtgvet inutile » 
Ou pJatât il n*en poolTa point. 

Le plus petit Marchand eft lavant lot ce poiat t. 

Potir fauver fon crédit il faut cacher fa perte. 

Celle que par malheur nos gens avoient foufierie » 

Ne pat fe réparer : le cas fut décoanert. 

Les voilà fam crédit , (ans reffource » 

Prêts à porter le bonnet ven Ct), 
Aucon ne leur ouvrit fo bouifo. ^ 

Xt le fort principal , & les gros intérêts». 
Et les Sergents » & les Procès , 
Et le créancier à la porte 
Dés devant la pointe du jour , 



(0 C*eft-^-dR« au fond 
«es eaux. Tarcare , 1 un des 
noms dont les Poètes fe fer- 
vent peur dclîgnerief £nfon. 



(2) Qu'autrefois les Ban. 

Sueroutiers éioient ohiigci 
e porter. 



N^cnpoient Je Trio «yi'ji chcnh^K itaMit M»«r , 

Poor comcacer etcce ctbofi» 
Le BuilTon accrochoic les ^alTaat» à |«iitFf«pit 
Meflîears » leur difoic-il , de grâce •f|>retoet-iMMU 
£ii quel liea font les nuucfaattitftt 
Que certains gouffre» aous^ift p^Ccu 
Le Plongeon , fous les e«u« l'ea «Uoic les (berchier* 
L'OiTe&a^ Chanre Sooris > a^ofoic ploi «ppracii^.» 
Pendant le jour , nulle demeure : 
•Suivi dès Sergrms jà toute lieBre • 
£n des trnos il v*aUoit «kcàer» 

le connois maint dettenr , qui n*t& ta Soiiris-t!hâuTe > 
Ni BaiiTon , ni Canard , ni dans tel cas tombe , 
liais iimple grand Seigneur , qui tous les jours fe fiiuTt 
Par «n efcaiiet dérobti. ' 



■> > 



F A DL E VIII. 

* à 

La querelle des^ (^iem & êet Chats » iy ^^^^ àef CkAti 

t$* des Souris» 

^ A difcorde a toujours régne dans l'Univers^ 

Notre Monrle en fournit mille exemples divers. ^ 

Chez nous cette DéèlTe a plus d'un tiibutaire. 

Çommeuçons par les ËLéments ; 
Voas (èrez rtunnés de voir qu'à tous momenta. • 

Us feront appotniés contraire* 

Outre ces quatre Potentats , 

Combien d'Êtres de tous états 

Se Sont une guerre éternelle 1 

Autrefois un logis plein de Chiens & de Chatr», ' - 

Par cents Arrêts rendus en i^rm« iiolcmoelle.^ 



ISS Taèlxs • CHOisiis. 

•Vk tcnuinér too^ ienn débats. ' ' - - 

Le maître ay«m réglé fttos ettpltnV, lënr repa^. 
Et mcjsacé duféuût nskoiiqn^ âufôît querdie , . ' ' 
Ces aJiiiiians--«<voitat emr'eok comme confins. 
Cette union fi 4oace . & prefqoe fratemclle 
Bdi&mt toiit les voîfins. ^ 

Enfin elle cefla. Quelque i4ac de potage i 
Quelque o» , par préfémice , ' à quelqu'un d'eux doir- 
ne j - '. .t • t 

Fit que l'autre parti sVn'ffnt tout forcené 

Repréfettter un tel outrage. ' ' 
3*ai vu des Chroniqueurs attribuer k cas . 
Aux i>afle-droits qu'avoit une Chienne en géfine. . 

Quoi qu*il en foit , cet altercas 
Mit en combuftion la falle & la cuifine : 
Chacun fe déclara pour fon Chat , pour fon Chien. 
On fit un Règlement dont les Chats fe plaignirent» 

Et tout le quartier étourdirent, 
^ur Avocat difoit , qu'il falloit bel & bien 
Recourir aux Arrêts. En vain ilsles cher^erent 
Dans un coin où d'abord leurs Agents les cachèrent , 

Les Souris enfin les mAfigf^tcttt• ' 
Autre Procès nouveau : le peuple Souriquois 
En pâtit. Maint vieux Chjat , fin , fubtii & narquois. 
Et d'ailleurs en voulant à toute cette ^ce » 

Les guetta , les prit , fit main baHe. 
Le Maître du logis ne s'en trouva que mieux. 

J'en reviens à mon dire. On fie voftYous les Cieux 
Nul animal , naf étrîe » 'auèujie ciréature 
Qui n'ait fon oppofc : c'eftla Ibi de Naturç. 
D'en chercher la raifjn ,' ce font foins fuperÛus* 
Dieu fit bien ce qu'il fit , & je n'en fais pas plus. 

Ce que je fais , c'eft qu'aux greffes paroles 
On en vient , fu un rien » plus dt$ trois, quarts dà 
temps. .- ..» 



L I V n s XII. 



i^i 



fionaÎA^ il TOUS faadrok encore à foijcantc ans 
Renvoyer che; le» Barbacolea (t) . 



(i) Comme de petits en-' 
f ants , qui tovjours prêts à 
s'emporter & à Te quereller 
fort lérieufement pour dpPur 
res bagatelles , d6)Vent être 
corriges çlecect^hvmaeor riti- 
teufe par leurs Maîtres, que 
la Fontaine nomme Barba- 



cotes , terme plaifant & bar- 
kfque ,< onpruoté des Ita<« 
liens, qui Pont inventé, poac 
défigner un Maître d'Ecole « 
qui .pour fe rendre plus vé- 
nérable à fes Ecoliers , porte 
une longue barbe , Barbam 
colit. 



FABLE IX. ; 

Le Loup Qf* h Kenard, 

A^'O V. '.vient que perfonae en la vie 
N'eft fatisfaic de fon état ? 
Tel voudroit bien être Soldat , 
A qui le Soldat porte envie (<)• 

Certain Renaît voulut , dit - on * 
Se faire Loup. Hé , qui peat dire 
.JQoe pour le métî^ de Mouton « 
Jamais auonn Loup ne foupire ? 

r 

* Ce qui m'étonne éft qu*à huit ans. 
Un Prince (2) en Fable ait mis la chofe • 
' Pendant que fous mes cheveux blancs 
Je fabrique à force de temps. 
Des Vers moins fenfés que fa Profe. 

<i) .Légère imitation du coouneAcemeJit de la premie* 
Te Satyre d'Horace. 

Çîfi fit à' Mdcends , Mt némo quamfiht fortftn ^. 
. , . S eu ratio dederit , feu fors objeeerit , illS ' 

Coitientus vivat , laudet diverfa fequeutei \ " 

il) Monfcigoeaf le pac de Bonrgogaç. 



t$rd IPAi^tMs CKtoisrès* 

Lm trai» àzm {à Fable femét , 
Ne font en TCavrage du Poète 
Ni tous , ni £ bien txpàam. 
Sa losange en cft plus oonqilette» 

X>e la chantçf far U^MaCm^^ 
C'eft mon talent; mate^je ^B^menclf » 
Que mon Hén», dans peu de tem^» 
Me fera prendre la Trompette. 

Je ne fais pas un grand ProphSte , 
Cependant je lis dans les Cieiuf 
Que bien . tôt fes faits glorieux 
Demanderont pluileuu Honteres ? 
Et ce temps ci n'en produit gueres* 

- Laiifant k part tons ces myftères ; 
Eflafons de conter la Fable arec fuccès. 

Le Renard Ht an Loup : Nètre cher , pour tons mets t 
J*ai foureijt nn.Tieu» Coq , ofti de maigres Piolets} 

Ç*t^ une viande qui me tai&. 
Tu fais meillfore cbere ti¥Ce moilis-de ha£tfi> 
J'approche i\eg mai^n» , tii ce tien» à récaic. 
Apprends - moi ton métier , camarade de grâce s 

Hends-mol le premier de ma rac» 
Qui foarniiie fon croc dç quelque Mouton gras, 
TTu ne me mettras point an nombre des ingrats. 
Je le Tcux , dit Je Loup : il m'eft mort un mien frère. 
Allons prendre fa peau , tu t'en revêtiras. 
>il viftt , & le Loupât : Voici 'co«H»e il faut £ûi«. 
Si tu veux écarter les Mâtins du troupeau. 

■Lç Renard ayant rais_ja peau« 
Éépétôit les, leçons que lui donnoit fon maître 
B'altofd il s'y prit mal , puis un peu mieux ^ fuît biefl? 

Puis enfin il n'y naanqua rien. 
A peine il fat inftcvifi iwicaiit qo*il potorflôc l'Stre* 
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X)ki'i>& Tcoafwaa s'^pvocba. Le nouveaa Loup f 

court « " • 

Et lépand la tertcur «Un» le» lieux d'akotoar. 

Tel , vêtu des armes d*Achille , 
Patrocle CO mit Talarme au Camp & d^os la Ville : 
Mères , Brus & Vietllards- , au Temple couroient toof» 
L'oft du peuple bêlant -crut voir cinquante Loups ; 
Chien ^ fierger & Troupeau , tout fuit vcrti* Yilbl09 • 
£t laifTk feulement une Biebis pour gage. 
Le Larron s*en fai£c« A quelques pas de là 
Il entendit chanter ua Coq du voillnage* 
Le Difciple auffi-tôt droit au Coq s'en alla » 

Jettant bas ia cobe.de clalTe, 
Oubliant les Brebis » les. leçons , le Régeot » . 

Et courant d*nn pas diligent. 

Que fert.n qu'on fe contre fafle X 
^retendre ainfi chaqger » eil une illuiion : 
L'on reprend (a première trace 
A la première occafioa. 

« 

De votre c^»rit que obA autre n*«gaie , 
prince , ma JlttXe- tient tout entier ce projet* 
Vous m'a««z ématé le fujet « 
Le -dialQgae & la jnorale. 

($) Priiice Grec, ami d'A-ldet armes d'Acbille pif 
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FABLE X. 

/ VEcreviffè&faFftle, 

Ju S S Sages quelquefois «"ainfi qaç TEcrevifle , 

Marchenc à recdons , tournent le dos au port. 

C*eft l'art des Matelots : c*eft aniE Tartifice 

I>e ceux qui , pour couvrir quelque puifTant effort « 

Envifagent ub |>oint direftement contraire , 

Et font , vers ce lieu-là , courir leur adverfaîre. 

Mon fujet eft petit , cet acceflbire cft grand : 

Je pourrois l'appliquer à certain Conquérait 

Qui tout feul déconcerte une ligue à cent t£tes. 

Ce qu'il n'entreprend pas , 6c ce qu'il entreprend 

N'eft d'abord qu'un fecret , puis devient des conquereit 

En vain on a les yeux fur ce qu'il veut cacher , 

Ce font arrêts du Sort qu'on ne peut empêchei : 

Le torrent , à da, fin , devient ■ îofurmoAtublek 

Cent Dieux font impuilTants contre un feol Jupiter. 

LOUIS & le Delltn me femblenc « de concert » 

Entraîner l'Univers. Venons à notre Fable. 

Mère BcrevilTe un Jour à fa Fille difoit ; 
Comme tu vas , bon Dieu ! Ne peux-tu mArcher droit* 
Et comme vous ailes vous-même ! dit la Fille. 
Puis-je autrement marcher que ne fait ma famille l 
Vent'On que j'aille droit quand on y va tortu l 

Elle avoit raifon j la vertu 

De tout exemple domeftique 

Eft univerfelle , & s'applique 
En bien , en mal , en tout ; fait des fages 9 des focs i 
Beaucoup plus de ceux-ci. Quant à tourner le dot 
A fon bot , j'y rcviejos j k médiode éa eft bonne « 

Surtout 
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Sartoat aa métier de BeUone (0 : 
Mais il faac le faire à propot. 

(0 A la Guerre. Belione étoit Déeffe de la Guerre. . 

F A B L E X I. 

VAigle (y U Pie, 

JU> A I GX £ 5 R«iae des airs , avec M^BSot t» Re éi 

DiiOFéremes d'humeur , de langage & d*efprit , 
Et d*habit , 

Traverfoient un boue de prairie. 
Le hafard les. alTemble en un coin détourné* 
L'AgaiTe eut peur : mais l'Aigle ayant fort bien dîné 
h* ralTure^ ^ lui dit : Allons de compagnie. 
Si le Maître des Dieux aflez fouvent s*ennuie « 

Lui .qui gbuTerne TUnivers; 
yen puis bien faire autant , moi qu'on fait qui le fers* 
£ntresenez-moi'' -donc y- & fans cérémonie. 
Caquet bon bec alors de jafer au plus dra : 
Sur ceci 9 fur cela , fur tout. L'homme d'Horace (i>, 
DifaAt te \>\ba'î le xaH , Si travers champs , n'eût ia 
Ce qu'en fait de babil y favoit notre AgalTe. 
£lle offre d'avertir de tout ce qui fe palTe , ^ 
' Sautant, allanç de place en place. 
Bon efpion , Dieu fait. Son offre ayant dépla, 

L'Aigle lui dit tout en colère : 
• Ne quittez point votre f^our^ 
Caquet bon 'bec ', ma mie : adieu , je n'ai que faire 

D'une babiUarde à ma Cour : 

C'eft un "fort méchant çara^re. . . ' 

'"'Margot ne demaindott pV^-tOtieux* 

(i) Le bon Vulteius , comme dit Horaee: 
Dtcçnda , tacenda Ucututd £piû» VU » Lib» !• 
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Ce n'cft pM te ^'0m tnk , q/Êt é^taott ches iet 

Dieux : 
Cet boniwar a firavcnt 4e naoneUcft angoilTes. 
Rediiean » £rpton« , gens à Tair gracieux , 

Quoiqa'aijiû que ia Pie il faille dans ces lieux 
Porter baWt de deift i^roUTes (2>, 

(2) Etre toajoors prêt à înoK divers perfonjiages ». 
difcâcment oppofcs. 



FABLE Xlt 

A SON ALTESSC 8 E^k B^ I S SI H E. 
M Q N S B I e H £ U iL 

■ r 

V'OMM'Ë UstHevLX font bons '« ifs WoIçÎK.^oe lei^ 
RiJis . . 

Le (Uhïjit àutC :'c^e!l rîhâulgeDce 
Qai f/^it Te i>liis beau de leun .4r.Qtfs « 
Hôii Ifes douceurs de la vengeance. 
Prince « cVft Vtf^rèlfiyis. Ôh Yâît que. le courroux 
S'éteint en votit Vftiif ', 'fi>tÔt qu^on y voit «Mtîçre 
Âchtll e > qui (tu iféte lie 'put fe rendre mai(re 9^^^ 

- - ■ t^d^'i>air-ft îitoins Hérbs que vqus., ^ 
Ce titre n'appartle^lf^u^ ceux df* entre îe^ hommes» 
Qui , coniœd '^fi 'PK^c S^'Ôr \ font cent oien^ ici- bas. 
Peu de Gtktkûi^àHt Hes 'tels en' cet âge où noof 



* • 

Loin que vous fniviez ces exemples ^ 
Mille aaes généreux vbus promettent des Ten^plci. 
Apolbn , cito7en de ces augulles lieux , 
Prétend y célébrer votre nom fur fa Lyre. 
Je fais qu'oii vous attend dans le Palais des Dici». 
Un fieclc de féjour ici doit vous fuffire. 
Hymen veut féjourner tout un fieclc chex vous» 

PuiiTent fes piaifirs les plus doux 

Vous compofer des deftinées 

Par ce temps à peine bornées ! 
Et la Princeffc (i) & vous n*en méritex pas moins ; * 

3*cn prends fes chômes pour témoins : 

Pour témoins j*ens prends les merveilles 
»r qui le Ciel , pour vous prodigue en fes préfcnts , 
De qualités qui n'ont qu'en vous feuls leurs parciUet , 

Voulut orner vos jeunes ans. 
Bov&BON^ de fon efprit fes grâces aflaifonne. 

Le Ciel joignit en fa perfonne 

Ce q|ii (ait fe faire eftimer 

A ce qui fait fe feire aimer. 
I. ne m'appanient pas d'étaler votre joîc r 

Je me tais donc , & vais rimer 

Ce que fit un Oifeau de Proie. 

Un Milan, de fon nid antique poflbfTrâr^ 

Etant pris Vif par un Chalfeur , ' 
D'en faire au Prince un don , oec iiomme fe ptopoCv, 
La rareté du ivOcdoBBoit prix à k chofe. 
L'Oifcau , par le CfaalTcur, humblcmcw préfc«é,. 
■ 5i ce Conte n'^ft «pocrife , 

Va tout droit imprimer fa griffe 

Sur le- ncx dt Sa Majefté. 
Quoi! fur Je nerda Roi? Du Roi même en per&nne.. 
11 n avoit donc alors ni Sceptre ni Couronne ? 
Quaad il en «voit eu . ç'auroit été tout un. . 

(i) Fille légitimée dlLoiiis XIV , jaariéc eniw», 

R ij 



j^^ Tablxb Caoïiixs* 

Le nez Royal fat pris comme nn nez du commua* 
Dire des Courtifans les clameurs & la peine « 
Seroit fe cônfame^ cri efForcs impailTants* 
Le Roi n'éclata' point : ies'cris font indécents 

A là Majefté fouveraine. 
L'OHeaii garda fon pofte. On ne put feulement 

Hâter fon départ d'un moment. 
Son Maître le rappelle , & crie » & fe tourmente > 
Lui préfente le leurre » & le poing , mais en vain. 

On crut que }ufqa'au lendemain 
Le maadit animal à la ferre infoleme «. 

Ntcheroit là malgré le bruit » 
Et fur le nez facré voudroit palTer la nuit» • 
Tâcher de l*en tirer irritoît (on caprice. 
Il quitte en£n le Roi , qui dit : LaifTez aller 
Ce "Milan , & celui qui m*a cru régaler. 
Ils fe font acquittés tous deux de leur office , 
L'un en Milan , & l'autre en citoyen des Bots. 
Pour moi, qui fais comment doivent agir les Rois , 

Je les affranchis du fupplice. 
Et la Copr d'admirer. Les Courtifans ravis 
Elèvent de tels faits , par eux fi mal fulv^s. 
Bien peu « même des Rins , prendroient un tel modèle : 

Et le V'enéur l'échappa belle , 
Coupable feulement i tant lui que l'^nimaV,. 
D'ignorer le d^angcr d'approcher trop du Maître» 

Ils n'a voient appris à connoître 
Que les Hôtes des Bois : £toit-ce un ù, grand mal ? 

( Pilpay'(i) fait près du Gange- (0 , arriver l'avemare. 
Là , nulle humaine créature. 
Me touche aux animaux pour leur fang épancher : 
Le Roi même ferait fcrupule d'y toucher. 



(i) Auteur Iiidiea Voyez- \ Çcment , IL ^tftt .Mge|, 
cUdeffus ce qiie la Fontai>| (0 Grand fleuve des In- 
•e en dit d40S un Àvertif- | deu 
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Savons-nous , difent-Us , fi cet Oîfeaa de Froi« 
N*écoit point au fiege de Troie ? 

Peac-toe y tim^il lieu d'un Prince ou d*un Héros ^ 
Des plus hupés & des plss liaucs. 

Ce qu'il fut autrefms » il pourra l'être encore. 
Nous croyons après Pichagore (4) » 

Qu'avec les animaux de forme nous changeons > 
Tantôt Milans » tantôt Pigeons » 
Tantôt Humaiji» , puis Volatilles. 
Ayant dans les airs leurs familles» . 

Comme l'on conte en deux façons 
L'accident du ChalTeur , voici Tautre manière» 
Un cenain Fauconnier ayant pris , ce dit-on , 
A la chaiTe un Milan ( ce qui n'arrive guère ) 
En voulut au Roi faire un don j 
Comme de chofe fingoliere. 
Ce cas n'arrive pas quelquefois en cent ans , 
C'eft le non plus ultra ($) de la Fauconnerie.. 
Ce ChalTeur perce donc un gros de Courtifans. 
Plein de xele » échaufle s'il le fut de fa vie* 
Par ce parangon de préfents 
11 croyoit fa fortune faite. 
Quand l'animai porte-fonette » 
Sauvage encor & tout grolEer « 
Avec Tes ongles tout d'acier 5 
Prend le nei du ChalTeur , hape le pauvre Sire» 

Lui de crier, chacun de rire. 
Monarque & Courtifans. Qui n'eût ri ? Quant à mol 
Je n'en eufle quitté ma part pour un Empire. 

Qu'un Pape rie, en bonne foi 
Je n'ofe l'aflurer : mais je tiendrois un Rot 

Bien malheureux s'il n'ofoit rire: 
C'eft le platfir des Dieux. Malgré Ton: noir fouci ^ 




(4) PhilofopKe, qui a cru 
que les âmes pafioient dans 
Je coips de différcjuc aai- 



manx. 

( s) Le cas le i^us rare » le 
plus curaordinaire* 



^9t 



Tamlms CvoisiMt, 



lopiter f^tie peuple inuBORel ntauffi. 
Il en fie des -éclMs » à ce qoe dit ilitftoiee (6) g 
Qa^nd Vakaia , clopinaiK , viat lai donoer à iwhre* 
Que ie peapîe immenel « fe monccKC fiigc ou non « 
J'ai change mon fa c avec jnùe raifon.; 
€ar p«ii(|«'tl i^agic de morale » 
Que nous efic an Ckafleor IVivemoFe Êuale 
Enfeigoé de aooreau 1 L'on a va de tooc tcmpt 
Plm de fott Faoconnieit, qoe de iloit iwUJgents. 



(6) Homère dans Tlliade , 
Lit. I , où ce Peece dit que 
lès Dieux éclacefcnt «Cmm^rit. 
mefUittguible ^ ce qui paroû 



peu digne de leur caraftere, . 
comme ki Fomaine PinJi- 
nue ai&K oavenenienc. 



F A B L E XIII. 

, Le Renard , le* Mouches ©• le UériJJôm 

i^ U X traces de foafang « on Tiens bote des Bois«. 

Renard fin , fubtil & matois , 
Bleflë par des Chaiïeurs y & tombé dans ia faogc « 
Autrefois attira ce Faralite (i) ailé. 

Que nous avons Mooche appelle. 
Il accafoit les Diem^ Se troavoit fcm étrange 
Que le fort à tel point le vonJdt afliger « 

Et le fît aux Mouches manger. 
Quoi ! f e jeter for nioi« for mpi le plus habite 

De tons Icâ hâtes des Forêts ?. 
Depuis quand les Renards font^ils un li bon me<s ! 
£t que me fert ma queue l £ft<ce un poids inutile ? 
Va« le Ciel -te confonde « ammal impectun :■ 

Que ne vis-tu fur le commun ! 

Cl) Celui qui fait métier d'aller impodeameat nuiAgef 
•ù il a'efi 9» appelle. 
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On HÉriflon da Toiltaigc , 
DuH mn Vm noavtaB p«rf(Min«Bt ,. 
VodIde le dtlJTm de l'impamiiiiiè 

Dn iwnplc pina iL'tTidiii. 
]< In nii de meg dunli aAlnt pir sfimin» , 
V^Ûn Rcowd, dic-îJ ,& ccrmiBn ui priai*. 

LailTe-l» , fe ce pcie , adienr [eir repas. 
Cci uiimaiii (bnt fiiDUlt:'ulic'tIoiiFen(iu<(]]e. 
VieDdcok fondn tiu nui ■ f'm IpieScpliu ccDcIle. 

Noiu ne irourani *tiie tMp de HMognA ici bat t 
Ccui-ii Toai CoURibai, ^«la-lï SiMt Magiftraii. 
Arilfa»e ippliquoic «t àpiAngat aux Hoaimu. 
Les eicmpln en fane (oauBdos , 



Plu lelln geot font pli 
mm (0. 

(pOnftimnconie.qoi 

tgileinenc à illdSrer cetce 
antiemie Fable. Un liihe Fi- 
iiancier.qul l'iioit (ngraiffi 
d« malheun de 11 Fi^dcï , 
foBsUMgnedtLoniiXIV, 

p^ne , comme il le pioiac- 



F A B L E 

L'^ntoar Q* ta Fi 

Tout en myft!« . 

S» Hnba, Ton carqaoii, foo flan 



tao TAMtit CBoisist. 

Je Be pffcteads donc poinrtont espfiqner tct : 
Hon bu cft lîeaknieat «le dige à ma manîare 

Commcnc rAveogle que ynsSiâ « 
( C*eft un Dieu ) conmem » dis- je , tiiwnlit la lamierr « 
Quelle faite eoc ce nal • qui peiu-îcie eft «sa Inext^ 
J'en £ûs Juge on Aimhk , & ac décide, riep. 

La Folie & rArnoor ioaoiem an joar enTemble. 

Celoî-ci n'étoit pas encore privé des yeux. 

Une djfpme Tint : PÂmoar veut qu'on aiTemble 

Là-dciTay le ConTeil des Dieux. 

L*aotre n'eut pas Aa patience. 
%\\t lui donne un coup II fniieax. 

.Qu'il en perd la cjanc de» CieojE* 

Vénus en draaande vengeancfw 
Femme & mère , il fn£ic pour joger dç les crif i 

Les Dieux en furent étourdis « 

£c Jupiter , & Ncméfis (i) , 
Et les Juges d'Enfer , enfin toute la bande. 
Elle repréfenc^ l'énonnité du cas. 
Son fils, fans un btcon^ ne pouvott faire un pas» 
Kplle peine n'étoit pour ce crime affez grande* 
Le dommage devoat être auffi réparé. 

' Quand on eut bien confidéré 

I^ntérêt du public » celui de la partie » 
Le léfulcat enfin de la fuprSme Cour , 

Fut de condamner la Folie > 

A fervir de guide à l'Amour. 

(i) La DéeiTc de la Juftice ▼engôeHe. . 
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Hifi"!' ■', ,'jr'n f fiu.',. \*,i 8m M ' ' sai 



Le furhem , i<» Gns^eUt^ ^\a Tprf^e^^ &*^h Rat, 

A MA-DÀME.DE tA'SAJBJLïBRE (i). 



Ji 



£ vous 'gardois un'>Tcnu>Ie «tiifis'iiies Ven ; 
Il il*eût fini <iu*ftvecque VMawtn* 
Déjà ma inain en fohdok la •darée 
Sut Ce bel 4rc (t.) qia\>iktt les, Dteax inventé « 
:£t fur le ftda»- de la > Diurtnifcé^ 
^Qiieiiaii$)CS^7«É:i9lft:Ofiaifr0it «dorée. 
'Snrle BortàiH'^ttnMtf < cei aïOls écrits: 
}'F.AS'i%i'S'-S^c&Bf(#B Likf Obessb laïf* 
N&Jii f:eMc^là'qii>i ;J)>4oa: A (es gt^es ; 
Car l99oa m^e'SQ U Maître des Dieas 
Servivoiem Taiitrt » flc (sroieot glorieux 
• Da feul hbnneui: de^ porter fea melTages* 
: L'Apochéofe <0 à la ^^oafee eût para. 

I»à /toarl^Otympet^B. pompe efit été ▼« 
> iKaçfHUi Iri» )^na uji l^ats de loniiere. 
l4t^)#iit«* iHiim«nt .tfiif^evteitt contenu 
li/ 7k>i»e fa yJ4(; agréable matière > 
.: . Ha» pen; Êeconde i^n ces éYéneo»ents , 
, si't ^Qabdes Etats-feot les reaverfements. 
,iRo . Ab food du 'Temple eût été fon Image « 
Avec Tes traits , fon fonris . fes appas . 
Son art dé plaire & de n'y penifer pas y 
Ses agréments à qui tout rend hommage* 
J'aurois fait vpir à fes pieds des Mortels » 
£t des Héros*, dés Déini- dieux encore » 

< i) Dame illuftre ^ fon 1 ' (?) L*Hiftoire de fon €«• 
beau géoia. - ^ . i | trée dans le Ciel. 

(2) La Poéfie. .^ | 

II. Fartif. S 



• - 



.r I 



Mime des IXeits.Txe qac k naoldé âdoOB- 
Vient queigaef^is parfçmqr ffs Autels. 
realTe' en ies yvox fak bciUet -de ton ame 
Tons les tréfois , qooiqa^inifNÛrfsicemem s 
Cat er «Kor vif 6t ceiK&e' mCnimesir» ^«^ 
PoD* fivs luvis 1^ tt noft point aatfejRteiit { 
Car cet efpritV <iaî' o^ <i<> Firmàmeiit , 
A beauté ct*homme , ayec grâces* de femme, 
NfCe petit pas , corttne on vent, exprimer. 
O vovs. Iris 3 qai favez toot charmer • 
Qai faTéz plaire en tm <lcgrê fnprëme , 
Vous , qae Ton aime à l'égal de foi-même • 
C Ceci foit dit «(ans nul foopf on d*amonr , 
Ciar e*tû an mot bantiÂ de Tiotr«,Cotur , 
Laiflbns le donc ) agréez qae ma-^ofe 
Achevé an joar cette «ébaarii< tohfufe. 
Ten ai placé Vidée eé'He proj«r,î 
Pour plat de g^ce ', aa«devànc d*an fajet 
Où Tamitié donne de telles marqaes , 
Et d*ttn tel prix y 'que leur fimple récit 
Peat quelque-temps amnfer votre efprir. 
Non que ceci ft pafleemw -'Monarques : 
Ce qfeie chét vous nonfri voyons Wtimer 
K*eft pas 'vbl Roi qui tvt httt pciol aimer, 
C*eft un mortel qui rfait mectt«*4iL vie 
t Potir Ton âmu- J'eA- vois petd de ( fi9»ons» 
Qaatre animaux ■« vivant dà^compagnie , 
Vont aux bonmiiif 'db • donner} dea leçons* 

La Gazelle « le Rat « le Corbeau , la Tortue , 

Vivoient enfemble unis : douce fociété* 

lie choix d'une demeure aux humains Inconnue 

AlTuroit leur félicita. ' ' . 

Mais quoi ! Thomme découvre enfin touteis retraites* 
Soye^ au milieu des déffcts; ; ^ . 
• Aux -fend des-tfaqx 9 au liaut des-aiiSy 
Vous n'éviterez point fes einbûches feciretië#. ' -* 
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La Gazelle s'alloic ébattre innocemment ; 

Quand un Chien , mai^dtt inftrament 
Du piailîr barbare des hommes » - - 

Vint fur Therbe éventer les traces de Tes {>as« 

£lle fuit : ic le Rac j à l'heure du repas , 

Dit fu^ amis reliant^ :D'oii vient que nous ne fbmçaef 
Aujourd'hui que trois convié^ l , . ^ 

La Gazelle déjà nous a-t-elle oubliés l 
A ces paroles , la Tonue . 
S'écrie , & dit. : Ah ! £ j'étais 
Comme un Corbeau d'allés . pourvue » 
Tout de ce pas je m*en irois - 
Apprendre au moins quelle contrée » 
Quel accident tient arrêtée • -, • i 
^ Notre compagne au pied .léger j: 

Car , à regard du xoeur , il en faut, mieux ju^er. > 
Le Corbeau part à tire d'aîle : 

Il apperçoit de loin l'imprudente Gazelle 
Prife au piège & fe tourmentant. 

Il retourne avertir les autres A l'inilant. 

Car y 4^ ^i demander qtiant^ « pourquoi , ni commCAC 
Ce malheur eft tombé f^r elle ? 

£t perdre en vains, difcô^rs cetL utile moqicnt » , 
Comme eût fait un Maure d'Ecole « 
.'.Il avoit Jtroj^ de jagemejitk 

Le Coffbc^tt^ionc Tole.& icr<M, i. s 
. Snr libn rapport lee trots amis , 
Tiennent cpnfeil. Deok fonc d'fvris 
De. £e tranfporter fans rcsmife . 
'Aux iieax où la Gazdle eft pftfe« 
L'avâpe , dit le Corbeau , gardera ie logis : .... 

Avec fon jnarcher - ien» quand arrjlrert»it<^lle \ 

Après. la mort de ta Gazelle. > ' > r> 
Ces mots à . peine dits i ils <*an- vont fecovrU» 
Leur chère & fidelie compagne > 
Paum chevrette' de montagne; 

Sij 



'104 "Éabizs Crothes» ' 

La Tonne y Toalut coarir: 
-' '•^ÏjA roiîk cbmtuc eux en campagqe , 
Maadiflanr fes ^ftds'toum, avec jafte raifon^ 
Et la nécei&té de porter fâ maifoti.' 
RongemaîUe ( «lê'Rift eat à bon droit ce nom > 
Conpê les iHtudt du toqs : on peat penfer ia |oîe.' 
Le ChalTear- tient , Se dit : Qur m'a ravr ma proie l 
RongematUe , à* ces mors , fé retire en on trou -, 
Le Corbeau fur un lE^bre , en un bois la Gazelle : 
fie Te Cliafleur , à demi fou 
< - l>e • n'en avoir nulle nouvelle , 
Apperçoit la ' Torcue , & rétient Ton courroux. 

« ©*oà vient , 'dît-îï , que je m*effraie ? 
Je veux qu'à mon Ibuper celle-ci me défraie. 
Il la mit dan» fon fàc. BHe eût payé pour tous 9 
Si*lc'Coi*eau n'en eât averti la Chevrette; « 

Cclîe-ti , Titnttartt fa retraite". 
Contrefait la bmtfctifeflc vient fe préfcmer. 
l;%mnme de liîivre , & de jeter 
Tout ce qui'hripefoit : fi* bien que Rongemaîlle 
'AutûdJrdei tiatids ^u fecrant opère & travaille 

Qulî' délivré entof Tkutre fœur' 
Sur qui V^^tbrt fof^dé le'foapê du CKatfeur. 

Pilpay conte qu'ainfir Ja, cfabfc r'eft palTée» 

Pour peu ^foe «je ^roàlnire limwiaée JSipollDn , 

J'en feroti » poue tooi pkire , tôt ouvrage! aiUS long 

• Qiic i'^ifiade du VOdySèt. 
RoDgemaille tfeioiY kr firiiidpal Héroa, 
Quoiqu'à vi«i dire ici chacoh Toit mceffaiie. 
Porte-ma'ffon 1*1 ayante! 7 tiens de tels profles.^ft' ' 

• Que Monfieur du Corbeau va faire j. ' . 1 i 
0$ce d*Ërpion , &)ptt«s de MeiTager* . 

La Ga^slAe a d'aillfuis- l'adrelTe d'engager'' i ■ ^i 

. •■ ' • l 

(4) Des dtfcpurs.fi pref- 1 & perfuafion li* Corbeau va 
iann j fi pathétiques « qu'à | faire office d'Efpion , &c« 



Z 2 F A s Xii. 10 J 

Le Chaflear. à donner du ttmpt > Roogetnailler 

Âiofî • chacun en f<on endroit- 

S'entremet , agit & traTiaille* 
A qui donner le prix ? Au caar ,. il l'on m^ croit. 
Que n'ofe & que ne peut ramitié violence ! 
Cet autre fentiment, que Ton appelle Amour > 
Mérite moins d'honneur : cependant chaque jour 

- Je le célèbre , & je le chante. 
Hélas ! Il n'en rend pat mon ame plus contente. 
Vous protégef fa fceur , il fuMt ; 6t mes Vers 
Vont s'ei^ager pour elle à des tons tous divers. 
Mon maître étoit TAmour , j'en > vais fervir un au- 
tre (5) î 

Et porter , par tout rUnivers » 

Sa gloire anffi-bien que la vôtre. 

( O Amour fondé fur l'eftime , 8e dont le nom propre eft 
Amitié, 



.FABLE XVI. 

La Forêt O" le BncheroK, 

v/ N Bûcheron venoît de rompre ou d'égarer « 

Le bois dont il avoit emmanché fa coignée. 

Cette perte ne pût fi-tpt.fe réparer. 

Que la Forêt n'en fût quelque-temps cpargxiée. 
L'homme enfin la prie humblement 
: De lui lailTer tout doucement 
Emporter une unique branche 
Afin de faire un autre manche* 

1. • 

II îroît employer ailleurs fon gagne-pain : 
Il laifTeroit debout maint Chêne & maint Sapin , 
T^opt chacal^ refpedoit la vieilieire & les charmes. 
L'innocente Forêt lut fournit d'autres armes. . 

S il) 



XUe co eut do regret. Il emmaiiche fon fer. 
Le mifér&ble ne s'en fert. 
Qn*\ dcpoailler fa bienfaitrice 
Des fet principanx omemems* 
EUe gémit à toas moments: 
Son propre don fait fon Topplice. 

VoUà le tmin da monde • & de fes Sefta^ eors : 

On s*j fert du bicn£ûc contre les Uenfaiteurs. 

le fois la» d'en parler. Mais qne de doux ombrages 
Soient exposés à ces outrages 9 
Qui oeVe platndroit là^delTos; 

Hélas ! J'ai beaa crier , & me rendre incommode (i) l 
L'ingratitude & les abns 
N'en feront pas moins à la mode. 

(i) Par mes remontrances. 



FABLE XVII. 

Le Renard 9 ie Loup (y le Cheval, 

V N Renard , jenne encor , quoique des plus madrés^ 

Vit le premier Chevaf quMl edt ru de fa rie. 

Il dit à certain Lonp , franc norîce : Accourez » 

■ Un animll paît dàrts nos prés , 
Beau t grand , j'en ai la vue" encor routé ravie. 
Hft-il plus fort que iioars ? dit le Lotrp en riant : 

Fais-moi ïon portrait , je te prie. 
Si j'étois qnefqne Peintre , ou quelque Etudiant « 
Repartit le Renard, )*avancerois • la joie 
Que vous aurci en le voyant. 
Mais venez : Que fait - on ? Peut-être eft-ce on* 
proie 



Ih xo0t3 1^ ^ Chevi^l i. qu'à l'herbne^on ayoic mis » 
Aflez peu curieux de fembla^ies afjiisy 
Fut prefque fur le point d'enfiler la venelle. 
Seigneur , dit le Renard , vo&, humbles ferviceujrs 
ApprendxQÎent volontiers comment on vous appelle. 
Le Cheval , quj^n'éteit dépourvu de cervelle , ^ 

Leur dit: Lifez mon nom , vo4is le pouvez^ MefCeurs, 
Mon Cordonnier Ta mis autour de ma fQme||e. 
Le Renard s'exçufa fur fon pçu de favoir*. r 

Mes parents ^ reprit il j ne m'ont point fait inllruire. 
Ils font;..pauvrei , jSc n*ont quUin trQ|i |pour tout avoir. 
Ceux du Loup , gros MeiEeurs » l'ont fait apprendre à 
lire. 

Le Loupj par ce difconrs flatté» 

S'approcha. Mais fa vanité , 
Lui coûta quatre. dc;^(s. Le, Cheval lui déferre- 
Un coup .; & haut If pi^d. .Voilà mon- Loup par terre <* 

Mal en point , fanglant & gâté. 
Frère « dit le Renard, c«d «dus jnftiàe 

Ce que m*ont dk des geùs d'el^rit : 
Cef animal vqus a fur la mâchoire écrit. 
*Que de tout inconnu le Sage fe méfie. 



F A B L E X V 1 1 1. 

Le^Keàard tS* Us Poulets d'Inde, 






j 



^.Oi^ftViV. les aflauis d*un Renard j 

Un arbre à des Dindons fervoit de citadelle. ' 

Le perfide ayant fait tout le tour du rempart « 

Et vu chacun en fentinelle , 
S*écria y Quoi i .ces gens fe moqueront de moi! 
Eux feills feront exemcs de là commune loi ! 

S* • « • 
111] 



io8 Tii£^ks -CRtf/ii^'kff. 

Non , par toas-fev INbas , non. IPàctoit^Qt {on éirt , 

La Ltinê aldf» hirfcnr « femUok i ' cobmc fè Slrc « 

Vouloir fayorifer la* IK»)onoiere ^tt». 

Lui y qui n'écoit novice an mêcier d'aiBégeam , 

£at recûnn à fou fac- de rofas- feêléiates « 

Fei^ic vonloir gravir-, fe guinda farfes paiMt » 

Puis contrefit )r mort ,* pais le reiMcieé» . 

Ar}eqn}il n'eôt ezécotë 
' Tant de d ifféf cit n perfmnages. ' 
II élevoîc fa queue , il la failMe Miter , 

Ec cent milltf autres badina^ % * 
Pendant quoi nul Dindon n'eât oTé ^onMetHér*- 
L*eQnemi les laObit en leur tenaht ta vke 

Sur même objet toujours tendue. ' * 
Les pauvres gens étant à là longue éblouis » 
Toujours il en tomboic quelqu'un: autant de pris. 
Autant de mis à part : prés de -rafoitié-fueedmbe* 
Le Compagnon' les porte en- Ton' ^rde^manger. 

Le trop d*attemio« qn*on a pour ,1b , danger , i 

: Ffic le plus routfem ^n'oa y tQiybe. 



* fil 
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FABLE XIX. 



I 



l 



L «ft un ^tn^ da^u .?*Jp,^,»,i 
A qui l'on avoit doxmé femme. 
Singe en eflTQ d'aucuns mansTy 
Il la battoir. La pkuVffe^Difie'^ 
In a tant foupiré qu*fcnfin elle n'eft plus. 

'Leur au lé plaint d'étrange Ibfce , 
Il éckte en cris fuperflus. 
' Le pcre en rit ; fa femme eft morte i 
11 a déjà d'autres amours y '■-^-'* • 



Que lV)n croit' <pt^ fanura: f onjouh. 
11 hante U -taverne , ficfouTent il sîenme., ' ^ 

N'attendei rien de Von du peuple imitateur » 

Qu'il foit Singe. ^ ou qu'il fafle un lime* 
La pire efpece c'eft TAuteur. 




F À B L E XX. 

Le Philûjbphe Scythe (i). 

v/ N Pfailorophe auftere > 6c né dans la Scythie « 
Se proppfanc de fuivre une plus douce yic » 
Voyagea chei les Grecs ; Çc vie en cenains lieux 
Un Sage , alTez femblable au Vieillard de Virgile (z). 
Homme égalaiot les Rois • homme approchahc des 

Dieiu( 9 
Et 3 comm« cta derniers , fatisfatt & tranquille* 
Son bonheur confiftotc aux beautés d*un Jardin. 
t* Scythe fiy trouva, qui, la ferpe à la main» 
De fes arbres à Irait retranchoic Tinutile , 
Ebranchoit , êmsndois , ôtwt ceci , cela » 
Corrigeant' paxotout la Nature 
BiceiBve à payer fes foins avec afure. 
*"• * Le Scythe alors lui demanda , 
Pourquoi cecte raine î Ëtoii^il d*homme fage 
De mutiler ainfi. 1res pauvres Habitants.? 
Quittez«moi votre fcrpe « inftrument de dommage t 

. LuiSh agit, la^ isLvks du. Temps ; i 
Ils iront affez-tôt border le noir rivage. 
J'ôte le fuper^u , dit Tnucre i St .l'âbbattant , 

( i) Cette Fable nous a été I (?) Regum Aqtuibat opet- 
coaÇexvéçpàtAUlugeU^f'Lïy.lnfiimîs, dit Virgile , Ilivw 
' ]Ê>]!X>^">ch;ft.> ' . - '. I IV. des G«ofg. ▼< iit«^ ^ ^ 



!!• Fa B Lt $ rC-m ai» i^ips. 

Le irefte en ^ofite dAtacem. 
Le Scythe , retoarné dant faftffifteHeoiemre:, • > 
Prend la ferpe à fon cour , coupe & caille à tome 

heuiie : ... 

Confeille à fes voifîns , prefcrit à fet amis 

Un univerfel abbatis. 
Il ôte^ de chez lui les branches les plas belles » 
Il tronque -fon Verger concre toute raifon ^ 

Sans obferver temps ni faifon^ 

Lun^ ni vieilles ^ini nouvelles (j). 
Tout languit & tout meurt. Ce Scythe exprime bi 

Un indiicret Sco'ifieq jC^) : .,; 

Celui-ci retranche de l'ame , 
Deiirs & paflions , le bon & le mauvais » 

Jufqu'aux plus innocens fouhaics. 
Contre de telles gens , quant à moi je réclame* 
Us ôcenc à nos coeurs le principale relTort. 
Ilt'fonc celTer de vivre avant que Ton foit mort. 



())Le temps propre à tailler 
les arbres. 

(4) Sic ifti Apathiafe^afO' 
res%4^i viderije effe tranquil- 
ios^Çy infrepiHoStÇy immobi" 
les volunt,uum nihil cupiunt, 
nikil dolenty nihil irafcuntur^ 
nihil ^ourlent ; omnimts vehe- 
mentioribuj anima asfficiis ant" 



putatisfin corpàte tgravA& 
qu^tnerVat^ vit a tonfcnef' 
cunt* Paroles pleines de for<* 
ce 8t de fens , qui* font la 
concfufion de cette Fable , 
dans Aulu^eile, & donc la 
Fontaine n a pasIaiiTé échap- 
per unTeul irraU digne d'être 
confervé. ' 



(- .1 



F A B L E.. .XuXI. 

VEUphant, &* le îinge de Jupètdr» 



A, 



r 



^Utrrpois l'Eléphant & le Rhinocéros, ' 
En difpute du pas & des droits d* TËmpite 9 
^ ' Voulurent terminer la querelle «n champ' clos*. 

*%e JQur ça étoitpri^y.qyand quelqu'un. jrMt Je\^ iUct 



'M 



L I r à B 'X'I'L 11 

Que 1« Singe de. }ap)ter » 
Tonant un caducée , avoic para dans l'air. 
Ce Sidge avoit nom G.ille , ^ ,ce que dit THiftoire. 

Aufll-côc rEIèphant de croire * 

Qu'en qualité d'Âmbafladeur 

IJ venoic trouver fa grandeur. 

Tout fier de ce fujec de gloire i 
Il attend Maître Giile , & le trouve un peu lent . 

A lui préfemer fa créance. 

Maître Giile enfin , en paffant , 

Va faluer Ton excellence. 
L'antre étoit préparé far la légation : 

Mais pas un mot. L'attention 
Qu'il croyofc que les Dieux enlfent à fa qaerelîe 
N'agitoit pas encor chez eux tette nouvelle. 

Qu'importe à ceux du Firmament , 

Qu'on foit Mouche on bien Eléphant : 
Il fe vit donc réduit à commencer hii-rnSme. 
Mon coufin Jup'.ter , dit-il ^ verra dans peu 
Un alTez beau combat , dfc* fon Trône fuprême : 

Toute fa Cour verra beau jeu. 
Quel combat ? dit le Singe , avec un front fevere» 
L'Bléphant repartit : Quoi ! vous ne favez pas 
Que le Rhinocéros me difpute le pas ? 
Qu'Ëléphantide (i) a guerre avecque Rhinocere (z) \ 
Vous connoiffez ces lieux , ils ont quelque renom. 
Vraiment » je fuis ravi d'en apprendre le nom , 
Repartit Maître Giile , on ne s'entretient guère 
De Temblabies fujets dans nos vaftes lambris. 

L'Eléphant , honteux & furpris , 
Lui dit : Et parmi nous , que venez-vous donc faire t 
Partager un brin d'herbe entre • quelques Fourmis. 
Nous avons foin> de tout : Et*^ quant à votre affaire » 
On n'en dit rien encor dans le Confeil des Dieux. 
Les petits & les grands font égaux à leurs yeuy. 

(i) Terme inventé , pour | (i) De même. Ville fcio- 
ibre la capitale des Eiéphas. | te des Rhinocéros. 



*/*. TaB-ZMS C^OISiM9. 
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FABLE XXI L 

Un Flou (y mn Sage, 

c 

^^Ertain Fou pourfuivoit à coups de pierre un Sage» 

Le Sage fe retourne , & lui dit : Mon ami , 

C'eft fort bien fait à toi , reçois cet écu-ci : 

Tu fatigues alTez pour gagner davantage ; 

Toute peine , dit-on , eft digne de loye^* 

Vois cet homme qui paiTe , il a de quoi payer : 

AdreiTe lui tes dons « ils auront leur falatre. - 

Amorcé par le gain « notre Fou s'en va faire 

Même infulte à l'autre Bourgeois. 
On ne* le paya pas en argent cette fais. 
Mais Ëfiaj^er accourt : on vous happe notre homme 

On vous réehine , on vous Taffumme. 

Auprès des Rois il eft de pareils fous. 
A vos dépens ils font rire le Maître. 
Pour réprimer leur babil , irez-vous 
Les roaicraiter X Vous n'êtes pas peut-être 
AlTez puilTanc. Il faut les engager. 
A s'adreiTer à qui peut fe venger. 



(j^^^P^ 
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F A B L E X X 1 1 1.' ;. 

Le Keuard Anglais», , 

A MADAME HÀRVAYf, 

JL^E bon csur eft, chec voxa comfNigaon du bon feni. - 
Avec cent qualités trop longues à déduire , - ' ' 
Une nobleile d*ame , un tfttent pour conduite 

£t les a£&iires & les %tta ^ 

Une humeur franche & libre « & le don* d*êtte amie • 
Malgré Jupiter même* &le» tenpb orageux} "'y '' 
Tout cela mérifoic un' ^gtfjposnpeox.: ' 
Il en eât étç,nioinft,tCeUl| votre génie, 
La Pornp^. irous déplaît , Téloge Toqs ennuie : ' 
J'ai donc fait celui-ci court & fimple. Je veut 

Y coudre encore un raoc ou deux 

En IWyeuf de votre patrie : 
Vous l'aimez. Les ÂngJoi» ppnfent profondéiifeoc » ^ 
Leur efprit * en- ocla » fuit leur tempérament i ' *■ 

Creufiam dans les fui^t* » ^ f*n* d'expértencet ^ 
Us étendent, par-^tout i'ea^pire des Sciences. -^ 

Je ne dis potfit ceci pour iwus faire jkia cour. 
Vos gens , à péfMtrer^ Pemportoot ^ les entres; 

Même les Chiens de leur féjour 

One meiUeur nec qut n'ont les nôtres. 
Vos Renards font plus fins , je m*en vais le prouver 

Par un d'inz , qm , pour le fauver j 

Mit en nfage un ftratagême 
|4<»ft ^ntfor pratiqué « de» mieux, imaginés 
Le fcélérat , réduit en un péril extrême , 
£t piefiue mis à bout par ces Chiens au bon aei t 

Paila près d'un patibulaire. 

Làj des animaux raviiTaifts » 



ftX4' F^J9£2s Caoj siMs, 

BIcreaax , Renards , Hiboux » race encline^ mal faire, 
Four l'exemple pendus , mftruifoienc les palTams. 
Leur confrete , aux abois , entre cet Morts t'arrange. 
Je crois vmr Ânnibal , qui , prefTé des Romains , 
Met leur Chef en défaut , ou leur donne le change , 
Et fait» en vieux Renard , s'échapper de leurs mains* 

r f («es ^e£9 de*; meute (i) parvenues 
A 1*fendrott oi\ , pour mort , le traître fe pendit « 
Remplirent Tair de cris : leur Maître les rompit , 
Bifn que de leurs aboit ils perçafTent les nues. 
Il ne put foupçonner ee tour aiTez plaifant. 
Quelque terrier , .dic'il , a fauTé mon galant. 
Mes Chienfi n'appellent point au-delà des colonnes 
, r OÂ font tant d'honnêtes perfonnes : 
11 Y yien4ea,' kdrâl^. Il y vint , à fon dam* 

Voilà .maint Baiftb cjabaodant ? 
Voilà notre Rensrd an dunriAe* (e guindant* ' 
Maître pendu croyoit qa*il ton irott de mSme 
Que le jour qu'il tendit de femblables panneaux; 
Mais le pauvret 9 ce coup , y kiffa -fes houfeaux (a) ; 
Tant il eft vrai: qu'il faut changer de ftratagême. 
Le C|^affettr , pour trouver; fa propre fâreté* 
N'aurott i)as cependant un tel tour inventé 4 
Non ppiat par peu d'efprit ; £ft-il quelqu'ut» qui nie » 
Que tout Anglois n'en ait bonne provifion ? 
Mais le peu d'amour pour la vie 

• Leur nuit en mainte occafion. 

Je ce^nens à vous , non pour diie 
D'autres traits fur votre fujct i 
Tq^t Jlpng éloge eft un projet 



( I )^ CUf de fntttte • terme 
de Vénerie , Pour aéii^ner 
les meilleurs Chieus qui fer- 
vent à CoïKldlre & à redcef- 
fer les autres Chiens tie la 
meute* Quelquefois c'eft un 



feul Chien qui eft la Clef 

de la meute. 

(2) Pour àÀttiperdit la vie, 
Voyeï, far cette exprefliS le 
Diaionnaire de l'Académie 
Fran|oife » au mot Houfeam» 



^I^ I r n M Xi L %i^ 

Peu favorable pour nui Lyre : 

Peu de no% chants , peu de nos Teit ^ 

Par on enpens flatteur amafcnt j'Uniyers;; 

Et fc fp^t «cou^r, 4«s Nayogs étçangef, :,;, 
Votre Pxyi(je yous^ ^i^.u^, jour^ 
Qu'ilj jyiuoi.^ mijc^^^mjtjfait. d]açioaf 
~'6"? ,q,u^" .^pagiçs,,de, Jgaanges.., ,.,,;, ;,.. , 

Agréez (îqikUemc^t Jç j^lpf c^ue je youi^ f^is; jj . s - a À 
. X^ } de|mçi[S| çfforts de. ma M^fe: ,, , ^ 
CVft peu de chofe ; çlle eft confufe 
De CCS .ouvrages imparfaits^ ^ , . ..^ . 
Cepf.ndanç. ne. jpurricz-ypus faîr«> 
Que Iç n^cme ^ ho'mpîfiçe , pûf , pi^iffe 

A celle qi^i-.rçmijlit yqs ,^im»jts d'habitants j 

' Tirés de ^4?. -4* ^Çi^^^^Ç. ?. , !I 
Vop^ yoyw»"^ar-l^" que j^'cppèndi . ..^> . ^ 
Mazarin (3;, .cjps Apjopf^.pccfTe tut claire. .^ 

(^ ) La belle HoyffuJV J>u- 1 pour rirre éloignée de foB 
chefle de Mazarin, nièce du j npari.jTe retira çfiAi2gieterre9 
Cardinal'Maz'ann , laquelle j où elle nnit fes jours en i#99; 

. ', '" ' ■ 1 '■!,■ M 

. F ,A B h E; X XIV'. 



. t)/i^^9<^ ^ JUcjmaduire» 
ÏKit'r'A T i ô^M ' D s ' T K B o c a I * E. ) 

A MADAME DE LA M£SANG£R£. 



.-I > . Il L r . 



ri^A^BxB fiUç d'une mère ,^ 
A qui feule an^Qnrd*hui mille caurs ^oi^t ^a conr^ 
Sans ceux que l'amitié fej).d fot^neux de vous plaire » 
£t quelques-uns enf^r q^ vous garde Tamour • 

ç^. Je,Aftytti« 4a*en cette Préface • :^ ^ 



ti^ l^Asixi Choistms, 

Je në>àrta]Bfé émrë elle & toi» 
Un pett cet encens qu'on recaeiile an ParnalTe , 
Et que j'ai iéftéi^t die telidxfe exqois^ doox.' 

Je robi'dfnd d6nc .... Mait tout dixcf • — 

Oi'itxok trài» / il faut ' choiâr , 
'^ ' Méhato^he 'fiur'Vbix ^ ma Lyre 1 
Qai bientôt Vont nUiuytziM' dé' force & de loiSflr 
Je loacrai feulement un iatar pMû de tëndrdflfe « 
Ces noblH^fentimennî , tes gfatei ,'èèt efprit : 
Voos nhiarïet eu cela lii Itlattré^n! ^a^rejTe » 
Sans Celle dopt ^r voas f'éloge rtfiaîllit. ! 
' <5aydex* ÏÏ'enx^itonnpi^ ttf tù(e» ^ ' ^ 
^tle trop. <fteinéé;'^.'jattuiii - -. 

L^ktabnr Wiu '<K lA Ifatmes^ d|^^ '^'^ *- 
Il les dîiii&iéiÀ;4aê3è'ne fais; 
AttlS fait-if p'uml cebk quf ïfcfment TorèfUe 

A ^es «Wtfeai ! iWi^rfléï Vbir/ ' ^ '»-''' ^ 

f * -' Jadis oflC'jetme inei^ille *' 

Méprifoft , de ce Dieu , le f^averain pouvoir , 
On rappelloît Alclmadure*: 
^ ftyjJt fa'Wiche objet y:Seiij<wp»c<HKaac-a«x ^9**^ - ' 

Toujours fautant aux prés » danfant fur 1« verdure » 

Bt' n|p eani^ffanflET autres ; foie " 
Que fon caprice': au reftè 'égalant *les plus belles* 

Et furpalTant les pjus cri^ell^ 
N*ayant traie qui ne plut ,' pas menie'en fes rigueurs* 
QuelKJl'fâ<-pn vouyéraufert ||q| îftfy^fxip%^ . 
Le jeune & beau Daphnis , Berger de noble race» 
..'L'aitiMV poifï ioàWlh^l janGs la Âwièdri ^cê • .* 
Ni le moindre regard , le moindre mot enfin « 
Ne lui fut accordé par ce coeur inhumain 
Las de comincfei^''Hïiïe pottrluirtvfcAfe', 

-"' • B ïïe fongfea plus qtt»à «mJinïrV * • '' ' '^ 
♦' ■' te défefpoirle ilt cdniîr' ' ^^ ' • 
• A la porter At VitJkmacvn ^''' ' •'- 
Hélat ! Ce fut aux veùcs qu*il racdme Â peine s 

Oa 
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On ne daigna lui fiûre ouvrir 
Cette ntaifon« fatale • où parmi fes Compagnes 
L'ingrate , pour le jour de fa nacivicé , 

. • Joignoic aux Aeurs de fa beauté 
Les tréfors des jardins & des vertes campagnes : 
3'efpéfoie ,. cria-t-il » expirer à va» yeux , 
Mais je vous fuis trop odieux « 
£t ne m'cconne pas qu*ain(i que tout le reilo 
Vous me refullez même un plaifir fi funefte. 
Mon père « après ma mort f & je l'en ai chargé » 

Doit mettre à vos pieds Théritage ., 

Que votre ccçijr ^ négligé. 
Je treux que Ton y joigne aufll le p&turage , , 
Tous mes cfoupeaux avep mofi X)hiei) , 
£c que du refte de mon bien 
Mes Compagnons fondât ,un Temple « 
Où votre image fe contemple , 
Renouvellant de fleurs TAutel à tout niomenc : 
l'aurai , près de ce Temple , un ilmple monug^^ent % 

On gravera far 1^ bordure : ^ 
Daphnit mourut d*amour j paffant , arréte»toi t 
Pleure , &* dit : Celui-ci fuccomba fons la Ui 

De la crmlie Alcimadure, 
A ces mots « par la Parque il fe fentit atteins t 
11 auroit pourfuivi , 1^ douleur le préTint. , 
Son ingrate fortit triomphante & parée* 
On voulut', mais envain Tarrêter 4in moments 
Four donner quelques pleurs- au fort de ùm Amtlltk 
Elle infulta toujours au fils de Cythérée • 
Menant dès ce foir même « a^; mépris de fies ikùs » 
Ses Compagnes Hanfer autour de fa Statue. 
Le Dieu tomba fur elle , & Taccabla du poidi : 

Une voix fonic de la n^ , 
Echo redit ces mots da^s les airs épandus : 
Que tout aime À-préfeut . Vlujemfible n^efiplmté 
Cependant de Daphnis rombic au StyK dcfceadtt* 

IL Fdrfii. T 
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Frémit , & s*étonna la vayanc acconrir. 
'îout rErtbe entendit cette belle homîcirfe 
S*excafer au Berger qai ne daigna l'onir , 
Non plas qu^A jax UJyfTe , 0t Didon fon perfide. 

FABLE XXV. 

Le Juge Arbitre t rHofpitaiier , &* le Solitaire. 

•>L R o I s Saints ; également jaloux de lear falat , 
Fortes d'un même efprît, tencfoient an mtrae but. 
Ils »Y prirent tous trois par des routes diverfes. 
Tous chemins vont à Rome : alnfî nos concarreots 
Crurent pouvoir choifir des fentiers différents. 
L*un , touché des ibucis , des longueurs , des traverfet * 
Qu'en appanage on voit aux Procès attachés, 
S'cfffrtt de les juger fans récoropenfe aucune » ' 
Feu foigneux d'établir ici-bas fa fortune. 
Depuis quMi eft des Loix , l'Homme , pour fes péchéi 
Se condamne à plaider la tnoitté de fa vie. 
La moitié ? Les trois quarts , Se bien fouvent le tout» 
Le ConciUateur crut qu'il vi endroit à bout 
De guérir cette folle & déteftable envie. 
Le fécond de nos Saims choifit les Hôpitaux» 
3e le loue; & le foin de foulager les maux 
£ft une charité que je préfère aux autres. 
Les malades d'alors étanttels que les nôtres » 
Donnoienit de l'exercice aii pauvre Hofpitalier ; 
Chagrins , impatients , St fe plaignant fans ceile : 
11 a pour tels &tels un foin^lani'ctilier , 

Ce font fes amis : il nous laifTe.^ 
Ces plaintes: n'étoiént rien ' au ï>rix de Tembarrat 
Où fe trouva réduit l'Appointeirr de débacs. 
Aucun A'écoit conttm \ h Semence arbitrale 



A nul dès deoz ne coB^noit • 
c ' Jamais le Juge ne cenoic', 

A leur gré la balance égale. ' 

De fttoblables dHcours rébutoient l'Appomreaf (O. 
Il coun aux Hôpitaux , Va voir leur Direfteur. . * 
Tous deux ne réeoeillanr ^é plainte & que murmure » 
Affligés 9 8e contraints de quitter ces emplois • 
Vont confier 4cur peine au £lence des Bois. 
Là , fous d'â'pres rochers , près , d'une fource pure » 
Lieu rèflJcaé dp^ vents ,' ignore du Soleil , 
Ih trouvent Paùtre Saint , lui demandent coafeiL 
Il faut , dit leur ami > le prendre de foi-même. 

Qui mieux qucLVous fait vos befoins; 
Apprendre. à I^ &)lAuhtA ck le^rlnuer cfês foiiis » 
Qu'impofe à tous mortels la Miijefté fupréme. 
Vous êtes-vous connus dans le monde habité ? 
L*on ne le peut qu'aux lieux pleins de tranquillité : 
Chercher ailleurs ce bien^ eft ime erreur extrême* 

T^bl^ Teau i Wih ^ voyez>rdus \ 
Agitez cetle-tiS'Cbmmcnt nous yértions-nou»»^ 

^à*|fa(tf eft un épais nuage ' * 
Qu'aux e£Fets du cryftal nous venons d'oppofiçr. 
"Mes Frères , du; le Savir » laiflez-la repofer j 

y60.ivènc€t alors voti^ image. .. 
Four vous mieux contempler « denteurex au défert. 

Ainfi i^ârla 1(^ Solitaire, . . «« 

U fut cru , l'on fuivit ce confeil falutaire 
Ce n'eft pas qu'un emploi en doive être fouffert. 
Puifqu'on plaide, & qu'on meurt, & qu'on devient malade 
Il faut des Médecins , il faut des Avocats. 
Ces fecours « grâce à Dieu « ne noqs manqueront pai » 
Les honneurs & le gain , tout me le perfnade. 
Cependant on s'oublie en ces communs befoins. 
O vousj dont le Public emporte tous les foins t 

(i) Celui qui vooloit MÇOnmoiier les Procès. 
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Voo) . qui datKoi.inniikr miJkiiuiikaufioiSKt, 
Que le Bulhau abbu ,.qpe k boiiluuT untonipt , 

Vont M HW nr*> vit t *Mu M roru pofaaoe. 

Si quelque Iwt nmeoc i c«t ptareii n>iu lioAiic , 
Quelqi^ JfBBBi looi tnififosipc. 

Cette lefonfen U Ba cU cei ôaTOB«: 
PniOe'i-eUe ttre utile lui fieclei à tenir ! 
le b piéCcDEc 11» Roii , je u propose aux Siget t 
Par oS lanroii-je mieux fini/ !'. . 
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E dùuxÀemi CT* dernier iJvri , qm ne 
eontiint que vinft cinq Fables , en contient 
tnngt-neuf di^ns l^Zditien dedaude Barbin^ 
imprimée en 1694. ^ in-douze, y comfris 

Philëmon et Baucis 9 LbS Filles de 
Mine'b , La Matrone d'Ephesê , bt 

BeLPHëGOR : qnatre^ pièces qu'on n jugé 
à frofcs A^imfrimer ici féfnries des Fnbles^ 
du dousiieme Livre , fnrce que ces quntre 
Tieces font d*un genre fort différent » quoi" 
qu* elles portent le nom de Vnblè dnns V^dir 
tien de B^rbin. 
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PHILEMON Et BAUCIS (i). 

A MONSEIGNEUR 

LE DUC DE VENDOSME. 



I Tor , ni la grandeur ne nous rendent hèiireax : . 



N 

Ces deqz Divinités n'accordent à nos voeux . 

Que des biens peu certains , qu'un plaifîr peu tranquilles 

Des fouci^. dévorants c'ell réternel afyle , 

Véritable Vautour , que le fils de Japet 

Repréfente , enchaîné fur fon trifte fommet. 

L'humble toît eft exempt d'un tribut fi funeJle ; 

Le Sage y vit en paix , & méprife le refte. 

Content de fes douceurs , errant parmi les Rois » 

Il regarde à fes pied» les favoris des Rois ; 

Il lit , au front de ceux qu'un vain luxe environne p 

Que la Fortune vend ce qu'on croit qu'elle donne. 

Approche-t-il du but • quitte-t-il ce féjour ? 

Rien ne trouble fa fin , c'eft le foir d'un beau jour. 

Fhilemon & Baucis nous en offrent l'exemple > 

Tous deux virent changer leur cabane en un Temple. 

Hymenée & l'Amour , par des defirs confiants , 

Avoient uni leurs cœurs dés leur plus doux printemps t 

Ni le temps , ni l'hymen , n'éteignirent leur flamme ; 

Clothon prenoit plaifir à filer cette trame. 

Ils furent cultiver , fans fe voir afEflés , 

Leur enclos & leur champ par deux fois vingt Etés» 

Eoï^feuls ils compofoient toute leur République : 

Heureux de ne devoir à pas un domeftique 

(i) Sujet tiré det Métamorphofet d'Oride» Lit. VUI. 



SX4 Thilimos^ 

1m fkt&c cm k gic dct foiat qu'ils fe rendoîent» 
Tout vieillit far leur front les rides s'étendoient t 
L'aïuttié modéra leurs feux fans les détruire , 
|Sk par des traits d'anioar fat encor fe produire* 
Ils habitoient un Bou^ , plein de gens , dont le cœo* 
Joignoit aux doretés un fentinient nioquear. 
Jupiter réfolat d'abolir cette engeance. 
Il part avec fon fils le Dieu de l'Ëloquence (i) i 
Tous deux en Pèlerins vont vlfiter ces lieux : 
Mille logis y font y un feul ne s'ouvre aux Dieaz s 
Prêts enfin de quitter un féjonr fi profaqe » 
Ils virent à Técart une étroice cabane , 
pcmeure hofpitaliere , burable & chafte maîfon. 
'Mercure frappe, on ouvre; aufO-tot Philemon 
Vient au-devadt des Dieux , 6e leur tient ce langage s 
Vous me femblez tous deux fatigues du voyage » 
Kepofez-vottS : ufez du peu que nous avons : 
L'aide des Dieux a fait que nous le confervons « 
Ufez-en : faluez ces Pénates d^argSe. 
Jamais le Ciel ne fut aux humains il facile » 
Que quand Jupiter même étoit de Jlmple bois | 
Depuis qu'on Ta fait d'or , il eft foitrd à nos Voix. 
Baucis7 ne tardez poin^ ,' faites tiédir cett^ onde » 
Encor que le pouvoir au defir ne' réponde > 
Nos Hôtes agréeront les foins qui leur font dâs.' 
Quelques relies de feu fous la cendre épandnt 
D'un fouffie haletant par Baucis s'allumerenç : 
Pes branches' de bots fec aufll-tôc s'enflamn^ereiic* 
L'onde tiède on lava les pieds des Voyageurs* 
Philemon les pria d'excufer ces longueurs ; 
Et pour tromper l'ennui d'une attente importune » 
Il entretint les Dieux , non point fur la fortune « 
Sur fes jeux > fur la pompe & la grandeur des Rois . 
Mais fur ce que les champs , les vergers & les bois 
Ont de plus innocent « de plus doux , de plus rare. 

ÇepcadiQC 
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Cependant , par Baucis le (eftin fe prépare. 
Là Table » où Ton fcrvit le champêtre repas , 
Fut d^ais non façonnés à Taîde du compas : 
Encore alTure t*oa û. THiftoire en eft crue , 
Qu*en un de fes fnpports le temps Tayoît rompue* 
Baucis en égala les appuis chancelants. 
Du débris d'un vieux vafe , autre injure des ans* 
Un tapis tout ufé couvrit deux efcabelles : 
Il ne fervoit pourtant qn*aux fèces folemnelles. 
Le linge orné de fleurs fut couvert , pour tout mets , 
D'un peu de lait , de fruits , & des Dons de Cerés. 
Les divins voyageurs , altérés de leur courfe » 
Méloiem au vin groifier le cryilal d'une foilrce. 
Plus le vafe verfoit • moins il s'alloic vuidant. 
Philemon reconnut ce miracle évident ; 
Baucis n'en fit pas moins : tous deux s'agenouillèrent: - 
A ce iigne d*abord leurs yeux fe décillerent. 
Jupiter leur parut avec ces noirs fourcils 
Qui font trembler les Cieux fur leurs pôles alCs» 
Grand Dieu » dit Philemon , excufes notre faute- 
Quels humains auroient cru recevoir un tel Hôte; 
Ces mets , nous l'avouons , font peu délicieux > 
Mais quand nous ferions Rois , que donner à des Dieux î 
C'eft le cctur qui fait tout : que la terre & que Tonde 
Apprêtent un repas pour les Maîtres du monde j 
Us lui préféreront les feuls P4^éfent$ ducceur. 
•Baucis foR à ces mots pour réparer l'erreur ; 
Dans le verger couroit une Perdrix privée , 
£t par de tendres foins dés Tenlance élevée : 
Elle en veut faire un mecs y & la pourfuit en vain ; 
La voiatille échappe à fa tremblante main : 
Entre les pieds des Dieux elle chercha un afyle. 
Ce recours » à l'oifeau , ne fut pas inutile : 
Jupiter intercède. Et déjà les vallons 
Voyoienc l'ombre en qroiflanc tomber tia liaatlte 
monts. 



%i6 Phzlemoît 

Les Dieux fonent eofin , &, font forcir lean Hôte«« 
De ce Bourg, die Jupin , je veux punir les fautes : 
Suivez-nous: toi^ Mercure, appelle les Vapeurs. 
O gens durs j vous n*ouTrez ros logis , ni tos 

cceurs. . 
Il dit : & les Autans (;} troublent déjà la plaine. 
Nos deux Epoux fuivoient , ne marchant qu'arec 

peine. 
Un appui de rofeau foulageoit leurs vieux ans. 
Moitié fecours des Dieux , moitié peur , fie hÂtans » 
Sur un mont aiTez proche enfin ils arrivèrent. 
A leurs pieds aufG- tôt cent nuages crevèrent. 
Des miiiiftres du Dieu les efcadrons flottants (4) 
Entraînèrent , fans ichoix , animaux , habitants , 
Arbres , maifons , vergers , toute cette demeure : 
Sans veftige du Bourg , tout difparut fur Theure. 
Les vieillards déplorolent <es féveres deftins. 
Les animaux périr! Car encor les humains , 
Tous avoient dd tomber fous les céleftes armes ; 
Baucis en répandit en fear.et quelques larmes. 
Cependant rhnmble to$t devient Temple , & fes mnrf 
Changent leur frêle endait aux marbres les plus durs. 
De pilaftres maillfs les cloifons revêtues. 
£n moins de deux inSants s^élevent jufqu*aux nues « 
Le chaume devient or , tout brille en ce pourpris ; 
Tous ces événements font peints furlei lambris. 
Loin , bien loin , les Tableaux de Zeuxis & d*AppeI- 

Ic (0, 
Ceux-ci furent tracés d^une main immonelle. 
Nos deux Epoux furpris , étonnés , confondus 5 
Se crurent, par miracle , en l'Olympe rendus. 
Vous comblez , dirent- ils , vos moindres créatures , 
Ânrions-nou< bien le cceur & les mains aflet pures 



(O Les Vents du midt^ai 
excitent de violentes tem- 
pêtes. 



(4) Les torrents caufiés 

par Torage. 

(s) Deux des plus fameux 
Peintres dei'AnCiquité* 
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Vont prélîder ici fur les honntan divins , 

£c Prêtres 3 vous offrir les vaux des Pèlerins : 

Jupiter exauça leur prière innocente. 

Hélas dit Philenion , fi votre main puiflante 

Vouloit favorifer jufqu'aa bout deux mortels , 

Eofemble nous mourrions en fervant vos Autels ; 

Clothon feroit d*un coup ce double facrifice ; 

D'autres mains nous rendroient an vain & criAe office : 

Je ne pleurerois point celle-ci ; ni fes jeux 

Ke troubleroient non-plus de leurs larmes ces lieux* 

Jupiter j à ce vœu « fut encore faTOrable. 

Mais oferai-je dire un fait prefque incroyable l 

Un jour qu*4£Gs tous deux dans le facré Parvis « 

Us contoient cette hiftoire aux pèlerins ravis , 

La troupe » à Tentour d*eax debout « prêtoit Toreilké 

Philémon leur difoic : Ce lieu plein de merveille 

N'a pas toujours fervi de Temple aux Immortels : 

Un bourg étoit autour , ennemi des Autels , 

Cens barbares , gens durs , habitacle* d'impies s 

Du célefte courroux tous furent les hofties : 

Il ne refta que nous d*an fi trifte débris : i 

Vous en verrez tantôt la fuite en nos lambris. 

Jupiter l'y peignit. En contant «es Annales, j 

philémon regardoit Bàucis par intervalles : • > | 

£lle devenoit arbre , & lui tendoit les bras ; i 

Il veut lai tendre aaifi les fiens , & ne peut pas« 

Il veut parler, l'écorce a fa langae prelTée : ! 

L'an & l'autre fe dit adieu 4e la penfée ; 

Le corps n'eft tantôt plus que feuillage & que bots* 

D'étonnement la troupe , ainfi qu'eux, perd la voix; 

Même iuftant , même fort , à leur fin les entraîne : 

Baucis devient Tilleul, Philémon devient Chêne. 

On Ici va voir encor , afin de mériter 

Les douceurs qu'en hymen Amour' leur fit goûter. 

Us courbent fous le poids des offrandes fans nombre. 

Pour peu que des Epoux fejournent fous leur ombre » 

Vij 
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II» s-aimem luT^a'aa bout j malgré Teffon clés am. 
Ah ! Si » . . . Mais autre parc j'ai porté mes préfentit 
Célébrons feolemejst cette m^amorphofe. 
De fidèles témoins m'ajrant conté la chofip , 
Clio me confeiila de retendre en ces Vers , 
Qui pourront quelque jour j*apprendre à rUnivcni 
Quelque jour on verra (he* les Races futures , 
Sous l'appui d*iai grand nom pafler ces aventure u 
Vendôme , confentes au lôs que i*en attends ; 
Faites-moi triompher de Tenvie U du temps : . 
Enchaînez ces Démons t que fur nous ils n'attentent» 
Ennemis des Héros fn de ceux qui les chantenti. 
Je voa4roîs pouvpir dire ^n un ftfle aflez haut « 
Qu'ayant mille yertus ^ tous n'avez nul déff.ut« 
Toutes les célébrer feroit œuvre infinie : 
L'ent^eprife demande un plus yafte génie ; 
Car quel mérite enfin ne voi^s fait eftimer T 
Sans parler de ^lui qui force à t«us aimer. 
Vous joignez à ces dons l'amour des bieauz oovmgets 
Vous y joignez un gofit plus fur que nos fuffrages s 
Don du Ciel , qui /eul peuF tenir des préfents 
Que nous -font à regret ie travail & les ans. 
Peu de gens élevés t peu d'antres encore mime » 
Font voir par ces faveurs que Jupiter les aime. 
Si quelque enfajDt des Dieux les polTede j c'eft vont ; 
Je Tofe a dans ces vers » foutenir devant tou^. 
Clio , fur fcn giron , à l'exemple d'Homerp 5 
Vient de les retoucher attentive à vous plaire : 
On dit qu'elle & fes Soeurs , par l'ordre d'Apolloo « 
Jranfportem da^s Anec (6) tout le fa.cré Vallon : 
Je le crois. PuiiEons>npas cha^}rer fous les ombrages 
Des arbres dont ce lieu fa border fes rivages j 
Pulfent-ils , tout d'un coup , élever leur fourcis » 
Con^me on vit autrefois Philemon & Baucis ! 

0) Beau Çh&ceatt de M. I<e Diic de Vendôn»cu 
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LES FILLES DE MINÉE. 

J £ chante étCnt ïncfs ^ers let filles de Minée (i7 » 

Troupe, aux arts (O de Pallas dés Tcnfance adonnée , 

£c de qui le travail fit entrer en courroux j 

Bâcchus , à jufiedroit de^ {es honneurs jaloux^ 

Tout «Dieu veut aux humains fe faire recqnnoitre. 

On ne voie point *le» champs répondre aux foins d» 

lilaStre 
Si dans les jours facrés , autour de fes gnéieti^ , • 

«Il ne marche en triomphe en Thonneur de Céree* 

La Grèce étoit en jeux pour le^ls de Sémele. 
'' SemleS on vit trois Sœurs condamnérce faint xèle,? 
Alcithoé l*a!née ,- ayant pris les fufeaux , * . ' 

Dit aux autres : Quoî donc l toujours de* Dieux no»- 



Teaux ? 



L*01yrape-ne peur plus contenir Caiit dé t^es' , 

Ni Tan fournir de jours aflez pour tant de fêtes^. , 

Je ne dis rien des vctux dus aux tVavaux divers ^ « 

De ce Dieu (j> qui purges de monftres TUniven. 

Mais' à qaoi feifBacchus , qu*à caufer des querelles.? 

AfiFoiblir les plus fains > Enlaidir les plus belles > 

Souvent mener au Styx par de triAes chemins î 

£t nous irons chommer la pelle des' hnaiains \ 

Pour moi^ j*'ai réfolu de pourfuivre ma tftche*^ 

Se rtonne ce jour.ci , qui voudra , dn rei&che s 

Ces mains n'en prendront point. Je (uia encore d*avit ' 

Que nous rendions le temps moins long par des récits-. 

Toutes trois, tout autour, racontons quelque hiikoire. 

jfe parois retrouver fans peine en ma mémoire 

(i) Habitant de Thebes 1 (i) Ouvrages de laine om 
diont les Filles furent chan« 1 de foie, 
liées ea Chanve-fouris. | (j) Hercule. 
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Du Monar qoe des Dieux les divers cfaangemems ; « 

Mais , comme chacun fait tous ces événements , 

Difons ce que Tamobr infpire à nos pareilles : 

Non tomefois qa'il faille , en contant fes merveilles» 

Accoutumer nos coeurs à goncer fon poifon ; 

Car , ainfî que Bacchus » il trouble la raifon. 

Récitons-nous les maux que fes biens nous attirent* 

Alcichoé fe tut, 8c fes fceurs applaudirent. 

Après quelques moments , haufTant un peu la voix , 

Dans Thebes; reprit-elle, on conte (4) qu'autrefois 

Deux jeunes caurs s'aimoienc d'une égale tendxeT* 

fc : 
Pyrame , c'eft Tamant * eut Thisbé pour maîtrelTe. 
Jamais couple ne fut iî bien afTorti qu'eux : 
L'un bien fait, l'autre belle , agréables tous deux» 
Tous deux dignes de plaire : ils s'aimèrent (ans peine ^ 
D'autant plutôt épris , qu'une iovincible haine , 
Divifant leurs parents, ces deux amants unit» 
£t coYiCourut aux traits dont l'amour fe fervit. 
Lehazard, non le choix» avoit rendu voifines 
Leurs maifons-oà régnoient ces gueres intelftines 1 
Ce fut .i}n avantage à leurs déilrs nj^iTants. 
Le cours en commença par des Jeux innocents; 
La première étincelle eut embrafé leur ame , 
Qu'ils ignoroient encor ce que c'étoif que flamme^ 
Chacun favorifoit leurs transports mutuels. 
Mais c'étoit à Tinfû de leurs parents cruels. 
La défenfe eft un charme t on dit qu'elle alfaif^nne 
Les plaiiîrs , & fur-tout ceux que l'amour nous donne» 
D'ott des logis à l'autre., elle inftruiiù du moins 
Nos amants à fe dire avec figne leurs foins. 
Ce léger réconfort ne ]e& put fatisfaire ; 
U fallut recourir à quelque autre myftere. 
Un vieux mur entr'ouvert féparoit leurs maifons «. 
Le temps avoit miné fes antiques cloifons : 

(4) Sujet tiré des MétamorphofeftdXhddea Livre IV» 
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ÎA , fouvem de leurs maux ils déploroient la caoTc ^ 

Les paroles pafTpicnts mais c'étoit pea de chofe. 

Se plaignant d*un tel fort , Pyrame dit un jour ; 

Chère Thisbé , le Ciel veut qu*on 8*aide en amour. 

Nous avons à nous voir une peine infinie ; 

Fuyons de nos parents l'injufte tyrannie : 

J*en ai d'autres en Grèce • ils fe tiendront heureux 

Que vous daigniez chercher un aCyle chet eux : 

Leur amitié, leurs biens , leur pouvoir » toutm'iavit# 

A prendre le pani dont je vous foliicite. 

C*eft votre feul repos qui me le fait choifif , 

Car je n*o(e parler « helas! de nson defir. 

pAut*il à votre gloire en faire un facrifice ? 

De crainte de vain bruit faut-il que je languiiTe , 

Ordonnez, j'yconfens; tout me femblera doux ; 

Je vous aime y Thisbé» moins pour moi que pour voui» 

]*èn ponrrois dire autant lui repartit, l'Amante s 

Votre amour étant pure encor que véhémente , 

Je vous fuivsai pax^tout-: notre commun repos 

Me doit mettre au-delTus de tous les vains propos» 

•Tant que de ma vertu ie ferai fatisfaite » 

Je rirai des difcours d'une langue indifcrette » 

£t m'abandonnerai fans crainte à votre asdeur , 

Contente que je ûiis des foins de ma pudeur. 

Jugez ce que fentit Pyrame *k ces paroles ; . 

Je n'en fais point ici de peintures frivoles.. 

Suppléez au peu d'art que le Ciel mit en moi r 

Vous-même peignez>vons cet Amant hors de foi. 

Demain » dit-il 9 il faut fortir avant TAurore ; 

N'attendez point les traits que Joa char fait écloret 

Trouvez-vous aux degrés du terme de Cérés : 

Là f npus nous attendrons , le rivage eft tout prés , 

Une barque eft au bord j les rameurs , ie vent même « 

Tout , pour notre départ 9 montre une hâte extrême ;, 

L*augure en eft heureux , notre fon va changer; 1 

£t les Dieux font pour nous > fi je fais bien juger. ' 

■ • j 

V «y 
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Thjsbé confem à toot :elle en floQne ponrgagv 

Deux baifcn » par le mar anhé$ aa paiCige. 

Heureoji mur ! ta devo» ferrir mieiix kor defir i 

Ils n'obriarent de toi qu'an ombre de plai£r. 

Le lendemain Thisbc f<»t , fc prériem Pyimme ; 

L'impatience , hélas ! niaitieiTe de fon ame , 

La lut arriver fenle tt fant guide aux dégrés ; 

L*ombre & le jour luttoiem dans les champs azurés» 

Une Lionne Tint j monftre imprimant la crainte , 

D'un carnage récent fagaeoie eft toute teinte. 

Thisbé fuit » fc fon voile , emponé par les airs 

Source d*nn fort cruel 9 ttmibé dans ces déiertK 

La Lionne le voit , le fouille , le déchire; 

£t Tajanr teint de Sang , aux forets fe retire. 

Thisbé s*étoit cachée en un builfon épais. 

Pyrame arrive , & voit ces veftiges tous £raif . 

O Dieux? Que devient-il? Un fîrmd court dans le» 

veines , 
11 apperçoit le voile étendu dans ces plaines. 
Il le levé ; & le fang , joint aux traces des pas » , 
L'empêche de douter d*un fnaefte trépas. 
Thisbé , s'écria*t-il , Thisbé , je t*ai perdue ! 
Te voiU par ma faute » aux enfers defcendue ! 
Je l'ai voulu : c'eft moi qui fuis le monftre affreux 
Par qui tu t*en vas voir le féjour ténébreux : 
Attends-moi , fe te vais rejoindre aux rives (ombres» 
Mais m'oferai-je à toi préfemer chez les Ombres (;?? 
louis au moins du Sang que je te vais offrir , 
Malheureux de n*avoir qu'une mort àfonffrir. 
Il dit , & d'un poignard coupe aûffi-tôt fa trame. 
Thibbé vient ? tliisbé voit tomber fon cher Pframe. 
Que devient-elle auffi t Tout lui manque à la fois , 
Les fens & les efprits au(Ii*bien que la voix. 
SJle revient enfin , Clochon (6) pour Tamonr d'elle» 
Laiffe à Pjrrarae ouvrir (a mourante prunelle. 

C5) Les Morts. (6) Une des Parquesw 



Il lie regarde point la lumière des Cieax : 
-Sur Tbisbé feulemenc il tourne encore les yens. 
Il voudroit lai parler , fa langue eft retenue : 
Il témoigne mourir content de ravoir Vue. 
Thisbé prend le poignard ; & découvrant fon fein , 
Je n'accuTerai point , dit-elle 5 ton deflein » 
Bien moins encor Terreur de ton ame alarmée : 
Ce feroit e^acciifer de m'aToîx trop aimée. 
Je ne t*aim« pa» moins : ta vas voir que mon ccrar. 
. K'a> non pins que le tien , mérité (on malheur* 
Cher Amant » reçois donc ce trifte iacrifice. 
Sa mûn 6c le poignard font alors leur office s 
£Ue tombe » Se tombant range fes vttements 9 
Dernier trait de pudear, même aux derniers moments* 
Les Nymphes d'alentoar lui donnèrent des larmes ; 
Et du fang des Amants teîgnirem par des charmes 
Le fruit d'un mûrier proche , & blanc jufqa*à ce jour. 
Etemel monument d'on & parfait amour. 
Cette hiftoire attendit les filles de Minée : 
L*une accufoit PÂnmnt 9 Tautre k deftinée i 
Et toutes 9 d'une vois » conclurent que nos ccear» 
t>e cette pa£Son devroient £tre vainqueurs. 
Elle meurt quelquefois avant qu*ètre contente : 
L*eft-elle ? Elle devient auifi-tôt languiflante ? 
Sans l'hymen on n*en doit recueillir aucun fruit » 
Et cependant l'hymen eft ce qui la détruit. 
11 y joint , dit Climene 5 une ipre jaloufie , 
P(Mfon le plus cruel dont rameibitfaifie. 
Je n'en veux pour témoin que l'erreur de Procris» 
Alcithoé , ma *f«or , attachant vos erprits « 
Des tragiques amours vous a conté l'élite; 
Celles que je vais dire ont auiG leur mérite. 
J'accourcirai le temps 9 ainil qu'elle » à mon tour*. 
Peu s'en faut que Phcebus ne partage le jour ; 
A fes rayons perçants oppofons quelques voiles : 
Voyons combien nos mains ont avancé nos tfloici». 
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Je renz qoe far b mîeane , vrmat qoc d*cue aa £nr. 

Un progrès tooc nouveau fe bdie apperceroir. 
Cepentlant <loDnez-nioi qaelqne heare de fijence » 
Me vous rebocez poinc de mon pea d'cloqaence ^ 
Souffrez-en les défaocs ; & fongez feoleméôt 
An fraie qo*on peot tirer de cet crénemenu 

Céf haie (7) ainuHC Procrit* il ctoit aimé d'dle r 

Chacan fe propofott Icnr hymen pooc modelé; 

Ce qtt'Aoïpnr ùàt iîemir de piquant & de doux , 

Combloit abondamment tes tsrue de ces Eponx* 

Ils ne t*atmoieut que tiop : Icori foins & leur tendreffe 

Approchoiept de» tianlpona d'Amant & de^-Maicicf- 

fe. . • 

Le Ciel tsAmt envia cette félicité : 
Céphale eot à combattre- oneZ Divinité. 
Il ctoit jeone & beau» TAotture en fat channée* 
N'étant pas à fes biens , cbet «lie accootomée» 
Nos belles cacheroient an pareil fentiment s 
Chex les Divinité* en en ii£e aatiremcnc. 
Celle-ci: déclara ion amour à Céphate. 
Il eut beau lai.parler de la foi conjugale ,• 
Les jeunes Déités , qui n'ont qa*un vieil Bpoux (S) > 
Ne fe foumettent point à ces loix comme nous. 
La DttSt enleva ce héros fi fidèle 
De modérer ies feux il pria l'Idamortelle. 
Elle le fit : Tamour devint fimple amitié : 
Retournez « dit TAurore y avec votre moitié i 
Je ne troublerai plus votre ardeur ni la fiennes 
Recevez feulement ces marques delà minâie» 



^7) Ce conte cft tiré des 
Metaroorphofes d'Ovide , 
Liv. Vil ; mais où ce poète 
n'avoic garde de le mettre 
dans la bouche d'une desFil- 
Icft de Minée>ayam déjà dit^ 



Liv. IV , qu'elles avQicne 
été changées toute trois en 
Chauve-souris. 

(3) Le vieux Thiton,epoas 
de l'Aurore. 
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(C*étoît nn Javelot cou;oan fâr de fet coaps.) 
Un jour cette Procris j qui ne vit que pour tous » 
Fera le dcfefpoir de votre ame charmée * 
Et vous aurez regret de Tavoir tant aimée. 
Tout Oracle eft douteux, & porte on double Teot » 
Celui-ci mit d'abord notre époux en fufpens : 
]*aurai regret aux vceux que j*ai formé pourelle ! 
Et comment t N*eA-ce point qu*eUe m*eft infidelltl 
Ah ! finiiTent mes tours plutôt que de le voir ! 
Eprouvons toutefois ce que peut (on devoir* ' 
Des Mages aufE-tôt confultane la fcience , 
D'un feint adolefcenc il prend la reflemblance » 
S'en va trouver Procris , élevé jufqu'anx Cieux 
. Ses beautés qu'il foutient être dignes des Dieux 
Joint les pleurs aux foupirs» comme un Amant ùdt 
, faire , 

Et ne peut s'éclaire ir par cet art ordinaire. 
U fallut, recourir à ce qui ponecoup, 
Auxprélênts : Il offrit » donna, promit ttesucoups 
Piromit tant que Procris lui parut incertaine. 
Toute chofe a fon prix : voilà Céphale en peine; 
Il renonce aux Cités » s'en va dans les Forets , 
Conte aux vents , conte aux bois fes déplaiiîrs fècreti^ 
S'imagine en chaiTant diilîper fon Martyre. 
C'étoit pendant ces mois où le chaud qu'on refpiré 
Oblige d'implorer Thaleine des Zéphirs» 
Doux vents, s'écrioit-il ^ pcêtez-moi des foupirs,- 
Venec, légers Démons « par qui nos champs âeuxif* 

fent : 
Anre (9) , fais-les venir : je fais qu'ils t'obéilTent s 
Ton emploi dans ces lieux eft de tout ranimer. 
On l'entendit; on crut qu'il venoit de nommer 
Quelque objet de fes vceux» autre que fon Epoufe». 
Elle en eft avenie « & la voiJà jaloufe. 
Maint voilln charitable entretient fes ennuii» ;. 

(9) Vent frais en été. 
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Je ae le pub plus voir , dic-eUc , que les nous , 
Il aime donc cette Aure , & me cpikte pour elle ? 
Mous TOUS plaignons : il i*aime , & (ans ccfle il Vagr 
peJle : 

Les Echos de ces lieux n'onc plus d'antres emploi»^ 
Que celui dVnfeignerle nom d*Anre à nos Bois^ * 
Dans toas lef environs le nom d*Aure réfonne. - 
Profitez d*un avis qu'en paffanr en vom donne^ 
£i*întérêt qi»*on j pi'end eft de vous oinliger. - 
Elle en profite « hélas ! & ne ^t qu> fongerr 
Les Amants font ton jouis de l^écr croyance : 
S'ils pouvoiem confenFerna rajoa de prudence 9 
(le demande on grand point , 1» pradence en amo«n> 
Ils feroienc aux rappons infenfibles & foords.^ 
Kotre Epenfe ne fiit Tune- ni l'autre chofr : 
Elle felere ua jour i & lorii^ne tont repofir. 
Que l'Aube atteint frais la charmante douceur 
Force toQt an fommeil, hormis quelque ChalTettr , 
Elle cherche Gêphale : un Bois l'offre à^fa-Tue.' 
Il invoquoitdé>à cette Aure prétendîtes 
Viens me voir 9 dilbit-il , chère Déefle , accours: 
Je n'en puis plus , je meurs ; fti» que par ton fecon» 
La peine que je fensfe troure foniagêe* 
L'Epoufe fe prétend par ce» mots outragée : 
Elle croit y trouver, non le femqn^ls cachoient. 
Mais celui fçulement que fes foupçons cherchoiem»- 
O trifte jaronfie ! O paCion amere ! ' 
Fille du fol amour» q«e Perrear a pour.mere! 
Ce qu'on voit par tes yeux caufe aflex d'embarras. 
Sans voir encor par eux ce que Ton ne voit pas. 
Frocris s'étoit cachée en la même retraite 
Qu'un Fan de Biche avait pour demeure fecrette» 
Ilenibrt; & I\e bruit trompe aafli-côt l'Epoux. 
Céphale prend le dard toujours fur de fes coups , 
Le lance en cet endroit, & perce fa Jaloufe s: 
jtfalheureux aiTafin d'une fi chère £pou£e» 



9 E Èd t » 



E*M. 



*Î7 



1011 cri lai fait d*abord foapçonner quelque efrear i 
Il accouR , voit fa faute; & tout plein de fureur. 
Du m£ine javelot ii veut t'ôcer la vie. 
L'Aurore & les deftins arrêtent cette envie. 
Cet office lui fut plus cruel qu'indulgent. 
L'infortuné Mari fans ceiTe s^affiigeans » , 

£ât accru par fes pleurs le flpmbre des fontaines » 
Si la DéelTe «nfin > pour terminer fes peines , 
N*eut obtenu, du Sort « que Ton tranch&t fes jours : 
Trille fin d'un Hymen bien divers en fon cours. 
Fuyons ce nœud , mes faurs , je ne puis trop le dire* 
Jugez par le meilleur quel peut être le pire. 
S'il ne nous eft permis d'aimer que fous les lois * 
N'aimons point. Ce defTein fut pris par toutes trois* 
Toutes trois pour chaiTer de fi triftes penfées > 
A revoir leur travail fe montrent empreflces 
Climene, en un tiiTu riche > pénible & grand « 
Avoir prefque achevé le fameux différent (lo) 
D*entre le Dieu des eaux 6c Pallas la favante* 
On voyoit en lointain une ville naiflante. 
L'honneur de la nommer, entr'eux deux çoptcStc, 
Dépendoit dupréfent de chaque Péité* 
Neptyne fie le lien d'un fymbole de guerre. 
Un coup de foo Trident fit forcir de la terre 
Un animal fougeux , un conrfier plein d'ardeur. 
Chacun de ce préfeoc admiroit la grandeur. 
>Sinerve l'effafa , donnant à la contrée 
L'OHvie/ , qui de paix eft la marqoe alTurée: 
Elle emporta le prix , & nomma la Cité. 
Athene offrit fes vceux à cette Déité. 
Pourlesluipréfemeron choifit cent pucelles-^ 



- (lo) Entre Neptune & Pal- 
las . à xiai nonimetoit la 
ViUed Athènes. 

Cette Defcripcion n'a au- 
cun rapport dans les Méca- 
morphofes d'Ovide» Liv. VI, 



au travail des Filles de lifi- 
née; quoique la Fontaine ait 
touve bon de le tranfportcr 
de«la ici , comme partie de 
l'ouvrage de ces Filles. 
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Toutes fâchant broder , aaffi (âges qae belles. 
Les premières porcoient force préfents divers. 
Tout le refte encouroic U DéelTe aux yeux pers (ii) , 
Avec aa doux fouris elle acceptoic rhommage. 
Climene ayant enfin reployé Ton ouvrage , 
La jeune Iris commence en .ces mots fon récid 

Rarement pour les plears mon talent rcofEt , 

Je fuivrai toutefois la matière impofée. 

Télamon (u) pour Cloris avoie Tame embrafée : 

Cloris pour Télamon br&loit de fon côté. 

La naiflance , Tefprit , les grâces , la beauté , 

Tout fe trouvoit en eux , hormis ce que les hommes 

Font marcher avant tout dans le fiede où nous fom- 

mes. 
Ce font les biens » c*eft Vot , mérite nniverfel. 
Ces Amants » quoiqu*éprts d^nn défir mutuel , 
N*ofoient au blond Hymen facrifier encore , 
Faute de ce métal que tout le monde adore* 
Amour s*en pafTeroit ^ Tautre état ne le peut : 
Soit raifon , foit abus , le fort ainfi le veut. 
Cette loi « qui corrompt les douceurs de la vie , 
Fut par le jeune Amant d'une autre erreur fui vie. 
Le Démon des Combats vin; troubler l'Univers* 
Un Pays contefté par des peuples divers 9 
Engagea Télamon dans un dur exercice* 
U quitta pour un temps Tamourenfe milice. 
Clorice y confentit , mais non-pas fans doulenr. 

U voulut mériter fon eftime & fon coeur. 



(ri) PerSf vieux mot, qui 
figntne de vonleur entre le 
vSrd&leyieu, MINERVE 
'OUMveMMpers.On'peat voir 
for 1 origine de Pers^ le Dic- 
tionnaire Etymologique de 
Ménage. 

(iz) Pour cette aventure 
«e Tdamon & de CiorU^ & 



celle de Zoom , elles ont l'aîr 
moderne ; & fi la Fontaine 
n*en eft pas rinventeur, je 
nefa»d*où il les a tirées, il 
paroîc cependant que lader* 
niere \ quelque rappon avec 
celle de Cimon , dans Boc- 
cace. 
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Fendant que Tes exploits terminent la querelle » 

Un parent de Cloris meurt , & laiffe à la Belle 

D'amples pofTeifions & d'immenfes tréfors : 

Il habitoitles lieux où Mars régnoit alors. 

La Belle s*y tranfporte , & par- tout révérée , 

Par-tout, des deux partis Cloris confidéréc , 

Voit de fes propres yeux les champs où Thélamofl 

Vcnoit de confacrer un trophée à fon nom. 

Lui , de fa part accourt ; & tout couvert de gloire 

II offre à (es amours les fruits de fa viftnire. 

Leur rencontre fe fit non loin de l'élément 

Qui doit être évité de tout heureux Amant. 

Des ce jour l'Age d*or les eût joints fans rayftere : 

L'âge de fer en tout a coutume d'en faire. 

Cloris ne voulut donc couronner tous ces biens , 

Qu'au fein de fa Patrie , Sa de Taveu des .fîens. 

Tout chemin , hors la mer , allongeant leur fouffrance , 

Ils commettent aux flots cette douce efpérance. 

Zéphire les fuivoit : quand prefque en arrivant , 

Un Pirate furvient , prend le delTus du vent » 

Les attaque , les bat. En vain , par fa vaillance « 

Télamon jufqu'au bout porte fa réiiftance : 

Après un long combat fon parti fut défait , 

Lui pris ; & fes efforts n'eurent pour tout effél 

Qu'un efclavage indigne. O Dieux , qui l'eût pu croire; 

Le fort , fans refpefter , ni fon fang ni fa gloire » 

Ni fon bonheur prochain , ni les vœux de Cloris » 

Le fît être forçat auiC-tôc qu'il fut pris. 

Le deftin ne fut pas à Cloris fi contraire ; 

Un célèbre Marchand l'acheté du Corfaire ; 

Il l'emmené : Il bientôt , la Belle , malgré foi i 

Au milieu de fes fers , range tout fous la loi. 

L'Ëpoufé du Marchand la voit avec tendreffe : 

Us en font leur compagne , 6c leur fils fa mattreffe» 

Chacun veut cet hymen : Cloris à leurs déiîrs 

Kipondoit feulement par de profonds foupirs. 
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HamoDy c'étoit ce fik, loi tient ce doux Icagage : 
Vous foapuei toa jours , tooJMin rocfe Tifage 
Baigné de |dean nous marque on drplaifir fecree. 
Qu'ayez tous ; Vos beaux yeux Temnem^Us à regret 
Ce que peuvent leurs traiu » fc Texcès de ma flamme î 
Rien ne vous force ici , découvrei>nous votre ame ; 
Clorts > c*eft moi qui fuis Tefclave & non pas tous. 
Ces lieux , à votre gré , n'ont-ils rien d'aJSez doux l 
Parlez^ nous fommes prêts à changer de demeure , 
Mes parents m*onc promis de panir tout à l'heure. 
Regrettex-vous les biens que vous avez perdus? 
Tout le^oôtre eft à tous y ne le dédaignez plos. ' 
Fen fais qui l'agréroient ; j'ai fu plaire à plus d'une : 
Pour vous , vous méritez toute une autre fortune : 
Quelle que foit la nôtre , ufez-en : vous voyez 
Ce qae nous poflëdons^ 8c nous-mêmes à vos pieds» 
Ainfi parle Damon : & Cloris toute en larmes , 
Lui répond en ces mots accompagnés de charmes : 
Vos moindres qualités 9 &cet heureux féjour 
Même aux filles des Dieux donneroient de l'amour s 
Jug^ donc fi Cloris , efclave & malheureufe , 
Voit ro£Fre de ces biens 5 d'une ame dédaign^nfe. 
Je fais quel eft leur prix: mais de les accepter , 
Je ne pais^ & voudrois vous pouvoir écouter. 
Ce qui me le défend ce n*eft point l'efclavage : 
Si toujours la naiflance éleva mon courage , 
Je me' vois , grâce aux Dieux , en des mains oÀ je puis 
Garder ces femiments malgré tous mes ennuis* 
Je puis mtme avouer (hélas ! fautai le dire t ) 
Qu'un autre a « fur mon caur , confervé fon empire 
Je chéris un Amant , ou mort , ou dans ^s fers « 
Je prétends le chérir encor dans les enfers. 
Pourriez-Yous eftimer le cceur d'une inconftame ? 
Je ne fuis déjà plus aimable ni charmante , 
Cloris n'a plus ces traits que l'on trouvoit fi doux J 
Xt , doublement efclave g eft indigne de vous. 

Touché 
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Touché de ce dtfcotm, Damon prend congé d'elle t 
Fuyons f dit-il 9 en foi?, j'oublierai cette Belle : 
Tout paffe « & mime un jour fes larmes palTeront. 
Voyons ce que Tabfence & le temps produiront. 
A ces mois il s*embarque , & quittant le rivage , 
11 court de mer en mer , aborde en lieu fauvage i 
Trouve des malheureux de leurs fen échappés > 
Et fur le bord d*un Boir à chafTer occupés. 
Télamon • de ce nombre , avoir brifé fa chaîne i 
Aux regards de Damon il fe préfente à peine , 
Que fonair > fa fiené» fon efprit • tout enfin 
Fait qu*à Tabord Damon admire fon deftin : 
Puis le plaint , puis Temmene , & puis lui dit fa flammer- 
D'une efclave , dit-il , je n'ai pu coucher l'ame : 
Elle chérie un more ! Un mort • «e qui n'eft plus , 
L'emporte dans fon caur ! Mes vaux font fuperfluir 
Là-deflus , de Cloris il lui £atit la peinturer 
Télamon dans fon ame admire l*aventure, 
Diffimule , & fe laiffe emmener au féjotup 
Où Cloris lui conferve un ii parfait amour. 
Comme il vouloit cacher avec foin fa fortune^ 
Nulle peine pour lui n'étoit vile& commune. 
On apprend leur retouv & leur débarquement i, 
Cloris, fepréfentaiu à l'un & Hautre Amant , 
Rec«nnoîc Thélamen fous un £atx qui l'accable : 
Set chagrins le rendoient pourrit méconnoiiTable r 
Un ail indifférent aie voir eAt errer 
Tanc la peine & l'amour l'avoienc défiguré. 
Le fardeau qu'il portoit ne fut qu'un vain obfUcle;, 
Cloris le réconaoît , & tombe à ce fpeftade : 
Elle perd tous fes fens & de honte & d'amourw 
Télamon , d'autre part , tombe prefqne à fontoiiiv- 
On demande à Cloris la caufe de fa peine : 
Elle la dit ; ce fut fans «'attirer de Kaine 
Son récit ingénu redoubla la pitié 
Dans des cceuft prévenus d*iioe juAe a mirié.^ 
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Damon dit que (on tele avoù changé de face , 
On le crut. Cepeadant 9 quoi qu*on dife & qu'on Êidr» 
D'un triomphe fi doux l'honneur & le plaiiîr 
Ne fe perd qu*en laifTant de reftes de delir. 
On crut pourtant Pamon. Ureftreignii^fon zèle 
A fceller de THymen une union fi belle ; 
Et, par un fe miment à qui rien n'eft égal ^ 
^ Il pria fes parents de doter Ton Rival. 
Il l'obtint , itenoncant dés lors à rhjrmenée. 
Le foir étant venu de rhenreuTe journée , 
Les noces fe fiiifoient à l'ombre d'un ormeau t 
L'enfant d'un voi&n vit 8*y percher un Corbeau t 
Il £ait partir de l'arc une flèche maudite » 
Perce les deux Epoux d'une atteinte fubite» 
Cloris mourut du coup non fans que Xon Amant 
Attirât fes regards en ce dernier moment. 
Il s'écrie en voyant finir fes deftinéts : 
Quoi ! La Parque a tranché le courade fes aonre» ^ 
Dieux , qui l'avex ^uiu» ne faffifott-tl pas 
Que la haine du fort avcançât rnoo «repaa. 
En achevant ces mots , il acheva de vivre s 
Son amour , non le coup , l'oWigea de la fuivre : 
BiefTé légércmem , il paffa ches ks morts. 
Le ^tyx vit nés Epoas accourir for fca bords. 
Même accident fijtit leurs pfécicuies trames : '. 
Même toaaibe eut leurs c«rps > m^osc Péîaur leurs «net». 
Quelques-uns ont écrie (mais ce £ak eftpeu fur) 
Que chacun d^eux deviac Aacue 8t onarbse dur. 
Le couple ifltforttioé face à (ace r^ofit , 
Je ne garantis potsK cewe. méraiorphofe : 
On en douta. On le croie pius.qoe vous ne penfes , 
Dit Çlimene ; êc cbercham dans les fiecks paffièt 
Quelque exemple d'amour à. de venu parfaite « 
Tout ceci me fut dit par le fAge iflterpfete. 
J'admirai, je plaignis ces Amarn» malhQncc«x& 
On les alloit uic : coan cwuoosttc posrenx i 



Ils touchoîrnt au moment ; Tatteare en étoit fâre s 

Hélas ! il n*en eft point de telle en la nature. 

Sur le point de jouir 5 tout 8*enfuit de nos mains s 

Les Dieux fe font un jeu de TeCpoir des homains. 

LaifTons , reprit Iris , cette trifte penfée. 

La Fête eft yers fa fin , grâce au Ciel « ayancée s 

£t nous avons palTé tout ce temps en récits , 

Capables d* affliger les moins fombres efprits ! 

Effaçons 9 s*il fe peut, leur image funefte : 

Je prétends de ce jour mieux employer le re^e ; 

Et dire un changement , non de corps , mais de ccettf 9 

Le miracle en eft grand : Amour en fut Tautèur : 

Il en fait tous les jours de diyerfe manière. 

Je changerai de ftyle en changeant de matière. 

Zoonplaifoit aux yenxj mai» ce n*eftpas aiTez^ 
Son peu d*efprit , fon humeur fombre « 
Rendoient ces talents mal placés : 
Il fiiyoit les Cités , il necherchoit que Tombre , 
Vivoit parmi les boi». Concitoyen des Ours » 
Et paffoit fans aimer les plus beaux de fes jours. 
Nous avons condamné Tamour 5 m*alles-vons dire j^ 
J*en blâme en nous Pexcés ; mais je n'approuve po» 
Qu'infenfible anz plus doux appas « . 
Jamais un homme ne foupire. 
Hé quoi ! ce long repos eft>il d'un û grand prix ï 
Les mohs font donc heureux ? ce n'eft pas mon avi» 
Je veux des palEons i & fi l'état le pire 

Eft le néant j je ne fiiis point 
De néant, plus complet qu'un cceur froid à ce poinr# 
Zoon n'aimant donc rien « ne s'aimam pas lui mCffl* 
Vit lole endormie , & le voilà frappé : 
Voilà fon coeur développé* 
Amour 5 par fon fa voir fuprSme*, 
Ne Peut pas fait Amant , qu'il en fit un Héros* 
J2U>0A rend grâce au Dieu qai^roubloit fon repot«» 



144 LxslPizL£s 

Il regarde en tremblant cette jeune menreillev 

A la fin lole s^éveiile : 

Surprife & dans l^étonnement , 

Elle vent fuir , mais Ton Amant 

L'arrête 5 & lui tient ce langage : 
Rare & charmant objet pourquoi me fuyex-vous 1 
Je ne fuis plus celui qu*on trouvoit fi fauvage » 
C*eft Tefiêt de vos traits » aufll puiflants que doux l. 
Us m*ont Tame & l'eCprit , & la raifon donnée. 

Souffrez que vivant fous vos loix ; 
^^ïmploie à vous fervir des biens que je vous dois. 
lole , à ce difcours » encor plus étonnée » 
Rougit 9 & fans répondre elle court au hameau ;. 
£He raconte à chacun ce miracle nouveau. 
Ses compagnes d*abord s'alTemblent autour d'elle : 
Zoon iùit en triomphe ; & chacun applaudit. 
Je ne vous dirai point » mes fœnrs , tout ce- qu'il fit 

Ni fes foins pour plaire- à la Belles 
Leur hymen fc conclut : on Satrape voifin ». 

Le propre jour de cette fête * 

Enlevé à Zoon fa conquête. 
On ne foupçonnolt point qu'il eût un tel delTein^ 
Zoon accourt au bruit , recouvre ce cher gage , 
Fourfutt le ravilTeur , & le joint, & l'engage 

En un combat de main à main, 
lole en eflf le prix , au(fi-bien que le juge. 
Le Satrape vaincu trouve encore du refuge. 

En la bonté de fon rival. 
Hélas ! Cette bonté Itoi devint inut^ilr: 
Il mourut du regret de cet hymen fatal. 
An% plus infortunés la tombe fert d*afyle» 
Il prit pour héritière , en finifTant fes jours» 
lole , qui mouilla de pleurs fon Maufolée. 
Que fert-il d'être plaint quand l'ame sft env«Iée l 
^ Ce Satrape eût mieux feit d'oublier fes amours.. 

La jeune Iris à peine achevoi't cette hiiloire à 



y 
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ît (es Scenrs ayouoient qû'nn chemin à la gloire 
C*eft ramour. On fait toat:j>our fe voir efiimé t 
£â-U quelqae chemin plus coure pour être aimé ; 
Quel charme de s^ouir louer par une bouche 
Qui même , fans s'ouvrir , nous enchante & nous touche t 
Ainll difoient ces Sœurs. Un orage foudain 
' Jecte un fecrec remords dans leur profane fein. 
Sacchus encre , & f a Cour , confus & long cortège ; 
Où font , dit-il , ces Soeurs à la main facrilege? 
Que Pallas les défende , & vienne en leur faveur 
OppoferfoniEgide (n) à niajufte fureur : 
Rien ne m*empêchera de punir leur offenfe ; 
Voyez i & qu'on fe tït après de ma puifliince. 
Il n'eut pas dit , qu'on vit trois moniires au plancher (i^» 
Allés, noirs & velus, en un coin s'attacher. 
On cherche les trois Saurs , on n'en voit nulle trace : 
Leurs métiers font brifés : on élevé à leur place 
Une Chapelle au Dieu: , père du vrai Neftar. 
Pallas a beau fe plaindre , eUe a beau prendre part 
AudeftindecesSceurs par elle protégées.- 
Quand queli^e Dieu voyant fes bontés négligées » 
Nous fait fentir fonire , un autre n'y peut rien : 
L'Olympe s'entretient en paix par ce moyen. 

profitons , s'il fe petit , d'un fi fameux exemple» 
Chommoni : c'eft faire aflei qa'aller de Temple en TeMi>- 

ple 
Rendre à cha4ue Immortel les voeux qui hii font d£s : • 
Les jours donnés aux Dieux ne font jamais perdus. 

ft3) Le bouclier de Pallas. I de Minée , changées 
(14) Ces trois Sœurs^fiUes | Chauve-Souris, 
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LA MATRONE D'EPHESE. 

v^'I L eft un Conte ofé , commun & rebattu , 
C'eil celui qu'en ces vers j'accommode à ma gaife» 
£c pourquoi donc le choifis-tu \ 
Qui t'engage à cttte entreprife "i 
N*a-telle point déj-à pr'oduit aiTez d'écrits ? 

Quelle grâce aura ta Matrone (i). 
Au prix de celle de Pétrone (2) 
Comment la rendras-tu nouvelle à nos efprits \ 
Sans répondre aux Cenfeurs , car c'eft chofe infinie » 
Voyons fi dans mes Vers je Taurai rajeunie. 

Dans Ephefe (j) il fut autrefois 
Une Dame en fageife & vertus fans égale i 

£t « félon la commune voiz« 
A/ant fû rafiner fur l'amour conjugale* 
11 ci'étoit bruit que d'elle & de fa chafteté : 

On l'alloit voir par rareté : 
C'étoit l'honneur du fexe : heureufe fa Patrie \ 
Chaque Mère à fa Bru l'alléguoit pour Patron-: 
Chaque £poux la prônoit à fa femme chérie i, 
D'elle defcendent ceux de la Prudoterie {^)^ 

Antique & célèbre maifon. 

Son mari |*aimoit d'amour folle*. 

Il mourut* De dire comment s 

Ce feroit un détail frivole. 

Il mourut , & fon teftamenr 
N'étoit plein que de legs qui l'auroient confblée 9 



(i)UneDame.^ ^ (4) Famille chymértque> 

^i) Auteur Latin 9 qui a d'oà l'on fuppofe que font 

fait le Conte de la Matrone defcendues toutes les £fUii&»> 

d'Ëphefe. prudesi 

(j)ViUe célèbre d'Afie. i 
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Si iet biens rcparviest la i>erte d'an Mari' - 

Âmottreiix autant que chéri- 
Mainte Veuve pounant fait la décheTeIre 9 
Qui n'abandonne pas le foin du demeurant , 
£t du bien qu'elle aura , fait le compte en pleorant*- 
Cellc-ci , par fes cris , mettoit tont en alarme ; 

Celle-ci faifoit un vacarme , 
Vn brait 5 & des regrets à percer tous les cœars ; 

Bien qu'on fâche qm'en cet malheurs. 
De quelque défefpoir qu'une ame foit atteinte , 
La douleur eft ton jour» moins frirte que la plainte «r 
Toujours un peu de fafte entre parmi les pleurs. 
Chacun fit fon devoir de dire à l'affligée , 
Que- coat a la mefute , & que de tels regrets r 

Pourraient pécher par leur excès i- 
Chacun rendit par-là fa douleur lengregée. 
£nfin ne voulant plut jouir de la clarté 

Que fbn Epoux avoir perdue , 
Elle entre dans fa tombe (f) , en fecme volonté 
D'accompagner cette Ombre aux Enfers deiccndnew> 
Et voyez ce qpe peut l'exceflive amitié^ 
( Ce mouvement auCB va jufqn'à la folie ) 
Une £fcla?e. en. ce lieu la fuivit par pitié ,■ 

Fr&te à monrir de compagnie.. 
PrSte, je m'entends bien.» c'eft-à-dire, en un. moTr 
K'ayanc examiné qu'à demi ce tbmplot , 
Et, jufques à \'effet , courageufe fit hardie^ 
L*Ëfclave avec la Dame avoit été nourrie. 
Toutes deux s'emr'aimoienes it cette pafiton. 
Etoit crue avec l'âge , au coeur des deux femelles : 
Le monde entier à peine eût fourni deux modelea< 

D'une celle inclination.. 
Comme TEfcIave avoit plus de fens que la Daipe,. 
EUetàilTa paiTer les premiers mouvements: 
J|uis tâxha , mais en vaia, de- temertre cette ame 

O) Efpece de Tombeaa » somme âne petite cave.. 

Dans 



!pan9 rordiaaiife^^f9iii.4es.comi)0^9ii fetteimfltfts. 
Aux CQi^fli^ipps^ jil^ YrikTe îjMCKeiEble ' , 

S'appftgpoijc. ffnJeiQeat àrcoufi nsQy^n poHîble; 
De Cuivre le Dc&iïjiiftmç ««iju^ ^ trifte^ iicjwr^ 
Le (er auryi^ é£« Jftd^liM co«ft ^fc-^le mi«»ft»j - 
Mais la Daœe yopioii; paîir« jBOto^e (e%jt^-\ 
Vw trêfor qn^cnf^xmoït la bierc , : 
Froide;4éQ0ttUie9; ; ^ ftQvnanr cjiire, 
C^écoiCf là 1« feul aliment « < 
. Qu*elle> prit cl9 çeroaonaiiient. 
La iêm,4^nc £ut fellc 4es porte» . r -• 
. .•QQ-9iu:re.id'<iu(i(49 ,(k lanc de fortes* 
Notre Ve«Te.i^l)$:.piSar.(«!irtir,d;ki-ba«. ■ 
Un jour r([^p»ire»:'6%'deax., (^^i^s ^j^buf opatritum :■ 
Que fes profoM« fQtt|M^« <!«« ^«9 fréque««s hèlae f 
Qa'upr.mntile & long murmure > 
Contre les Dieux^iq SoiCiv& la. Nature* 

Ënfiaiil^ douktir n'omit rien » -' 
Si la (Umlear dciit s'exprimer fi bien. 

Encore un «ûtre Moirt Ikifoît £i réfidencfe 
Non loin 4e ce tombeau , mais bien différemment s 
*''' -C^r^îl n*avoit potnf'înôiiùment 
<Jtie le defTons d*uÂe potence. ' 
Four exemple^ aux v61ears bii Tavoit là làilfé* 
Un ^oM^ b'ien' récompenCé 
y- -Lé ^gârdoit aVec Vigilance. 

Il ctôtt'cRt^pi^r Ordonnance'; - "^ 
Que fi d'autres* voleurs ^' un parent,' un^ami 
L*enlevolêiit,^Ie''SoIdat noBc&UaBi? , endormi '» 
î y ..V '. RèoipIirÔK âttffi-tôt fa pliice." 
* ' ' Cétoit troi> de ïéyérité -: 
Mais 'fa publique utilité 
Défendait que l'on fit au Garde aucune grâce. 
Pendant la nuit il Vit aux fentes du tombeau 
Briller t^^elqiié clarté , fpeftade afiez nouveau* 
Curieux j^Hcôurt^eiltêmi de lolxi la Dame 

JI. Fsrtie. Y 
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RenprilCiAt i*«ir de Tes ictineâtv. ' 

Il eiufc» eft étoané « écauLûâe à cette femme, ^ - 
Pourquoi cei crii , )>onrqu5î ce» pknn t 
Pourquoi cette ifîAe inufiqae ? 
Pourquoi ceft< maiibn-lusilv & ncUftCokqae , 
Occupée k-Ult pieurt, à peine 'eUe emendic 
Tooteft cet étmtndn Stirolti "i 
•3 ^hf MOit' pouf^Uc Y répondit i- - ^ 
Cet objet , far» Uttttts parole» , 
DifoSt «ffTes par quel malbeuf 
La Dame •*«oterroik aM vôoft vWame- 
Noas aron» fait (etttttttt , Ajouta hk fuitaace. 
De nous laifTer imm#ir de ffelni ^ d»««lMlenrv' 
Encër qu^ lé Soldat <Mr ma*^oi«^Orace«r # • 
Il leur fit coifiterol'r c» <pie c'eU-^n* la vie» 
La Dame cette foi» eut de PatMntkin t 
•> ' fie déjà l*aatre palBott 

Se trou voit un peu raHuntle^ 
Le temp» avoit agi. Si la foi é* fttwéat» • 
Pourfuivit le Soldat » tous, dc^nd iViIimeajCt 

yojrez-moi mapger feulement t :^ . 
Vous n*en mourrez pas moui». If si tel i;empg^menc 
Ne déplut pa^ aux, deux iemelk^) 
, Coaclufion , qu.*iJ obtint, d'elle»^ ... 
Une permifEon d*apporcef fdn. £9 uper s * 
Ce qu'il fit : Et TEfclave eut le cœux fort cerné 
De renoncer d2s lors à la ctupliCf , envif 

Pe tenir au Mort cotnpajpaie. . ^ ^ . - 

Madan^>.ce dit-elle.^ un peofej; i^*fft.renq : ] 

Qu*iaipàne \ Totre Epoux , quç yq^s ceiCca de vivre ! 
Croyez-vous que lui-même il £ut homme à vpu& l'uivre » 
Si par votre trépas vous i*aviex.pcév]fma: l 
Kon, Madame j il voudrqit, achever f^ ca^ri^e.,, - 
La notre fera longue encor » fi nous y^oion^f 
Sefaut-i{., à vix^cans. enfermer dans^i^ l)içre,l. 
Mous auroM t^ ioifir.dTh^biter ^«s i^paiipa», . 
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On n« meurt <<)ii« trop tdt : qui nout p re/Te ? Âttendont 
Quant à mui je TOndrois nie moarir que rîHée. 
Vouiez- vous emponer tos appas chtfz l«i Morts i 
Que vous ferrira-c-il d*en £tt« regardée ? 

•Tantôt , en voyaint les tréCatt 
Dont le CieJ prit plaifir d'orner votre vifage^ 

•le difo» : Hélas î c*eft -dommage ; 
Nous-mêmes nous allons enterrer tout cela» 
A. ce difoonrs flatteur la Dame s'êTeilla.^ 
Le Dieu que fidt aimer prit fon temps , Il tint 
Deux traits de foa carquois : de VvM il entama - 
Lé Soldat jufqu*an Vif; l'autre HSe««a' la- Dame. 
Jeune & belle « elle aroit fous Tes pleurs de Téclat ;^ 

* Et dés gens de frofet dcliéat 
Auraient bien pu Taimer , & même, é.taht leqx .femme « ' 
Le Garde en ftit éprî^s : les 'pîcurs îc la pitïc , , 

Sorte d^amour ayaàt Tes charmes , 
Tout y £t. Une belle alort qu'elfe cft en latmet' 
£n eft plus belle de moitié. 

) 

La Voilà qui" trouve' à (on ffrc. ' , " 

Celui qui* le lui donne : il fait tant qu'elle mahgeT 
11 fait tant que de plaire i'&'fe" rend' en elfef 
Plus digne d'être aime qtiç le ^ort, Ic^ mieux jfait t 

'' 11 fait tant enfin qù'ellç change; 
Et toujours' par degrés . comme Ton _pcutpeûrer« ^ 
De lun à l'autre il fait cette femme f^uér. à 

Je ne le trouve pas étrange : 
Elle écoute un Amant ^ elle en fait un Mari , 
Le tout au nez du Mort qu'elle, avoit tant chéri» 
pendant cet hymenée , un" voleur fe hafarde 
D'enlever le dépôt commis''aux foins du Garde; 
Il en entend le bruit ; il y court à grands pas : 

^ Mais en vain , la chofe étoit faite* 
U rerient au tombeau conter foU enibarras , 



Voilà donc' notre Veuve , écoutant la louângc'n 
Poifbn , qui de l^amour eft le premier degré : 



ift La Matmonx, ts^c. 

Ne fâchant oà troarer ntraire* 
L'EfcUye alors lai dit , le royant êperda : 

L*on vous a prit votre pendu ? 
Les Loîz ne tous feront» dices-vont , nulle grâce? 
Si Madame y confenc, j'y remédierai bien. 

JHettons notre Mort en la place , 

Les paflants n'y connoîtrom rien. 
La Dame y confentit. O yolaget femelles i 
La femme eft toujours femme. Il en eft qui font btUcts 
: Il en. eft qni ne le font pas : 

S'il en étoic d'nOes fideks • 
• fiUeiiauroieAi «Kei d'^^pas. 

Prudes , vous tous' deve*. défier de vos forces , 
Ne yous ventes, d.e rien. Si yotre intention 

* £ft de réufter aux amorces s 

La nôtre eft bonne Ani& ; mais Tezécatiott 
Nous trompe également : témoin cette Matrone* 

£t , n*en déplaife an bon Pétrone , 
Ce n*étoit pas un fait tellement merreilleux , 
Qu'il en Aûr propofer l'exemple à nos neveux. 
Cette V^euve n'eut tort qu'au bruit qu'on lui vit faire, 
Qu'^ delTein de mourir mal conçu , mal forme : 
* ' Car de mettre au patibulaire , 

Le corps d'un m^^irl tant aimé , 
Ce n'éoit pas peut-être une fi grande affaire* 
Cela lui fanvoit l'autre ; & tout coofidéré, 
Miciu^taat Goujat debout « qu'Empereur enterre. 
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BEL? HE G O R. 

NOUVELLE TIRFE DE MACHIAVEL. 

^ N jonr Satan» Monarque des £nfiers« 

Faifoit pafTer fes fujecs en revue. 

Là , confondus » tous les états divers « 

Princes & Rois , & la tourbe menue « 

Jettoient mainc pieur , ponfToienc maint & maint cri 9 

Tant que Satan en étoic étourdi. 

Il demandoic , en paflant , à chaque ame : 

Qui t'a jetée en réternelle flamme ? 

L'une difoit : Hélas ! c*cft mon Mari 1 

L'autre auflucât répondoit : C*eft ma Femme* 

Tant & tant fut ce difcours répété , 

Qu'enfin Satan dit en plein Confiftoire : 

Si ces gens ci difent la vérité , 

Il eft aifé d'augmenter notre gloire. 

Nous n'avons donc qu'à le vérifier. 

Four cet effet il nous £a.uc envoyer > 

Quelque Démon plein d'art & de prudences 

Qui , non content d'obferver avec foin 

Tous les Hymens donc il fera témoin , 

Y joigne auiE fa propre expérience. 

Le Prince ayant propofé fa Semence : 

Le noir Sénat fuivit tout d'une voix. 

De Belphegor au(H-tôt on fit choix. 

Ce Diable- étoit tout -yeux & tout or^Ues. 

Grand éplucheur , clair- voyant à merveilles ; 

Capable enfin de pénétrer dans tout » 

.£c de pouffer, l'examen jufqu*au bout. 

Four fubvcfiit aoz frais de i'emreprife » 



xf4 Bblthxoo», 

Oft lai dojuu inaiiiM & mainte xtmiCt Ci> • 

Toutes à vue « & qu*en lieux différents 

11 pât toucher par des correfpondants. 

Quand au farplus , lei fortunes humaines , 

Les biens , les maux , les piaifirs & les peinet « 

Bref j ce qui fuit notre condition 

Fut une annexe à fa légation (i). 

11 fe pouvoic tirer d*afEiâionj 

Par fes bons toan « & par fon induftrie » 

lif ais non mourir , m revoir ùl patrie 9 

Qu'il n>ât ici confumé certain temps s 

Sa miflîon devoit durer dix ans. 

Le voilà donc qui traverfe & qui paiTe 

Ce que le Ciel voulut mettre d'efpace 

Entre ce monde & l'éternelle nuit : 

'11 n*en mit guère , un moment y condaie» 

Notre Démon s'établit à Florence , 

Ville , pour lors » de luxe & dépenfe : 

Itlême il la crut propre pour le trafic. 

Là , fous le. nom du Seigneur Roderic, 

11 fe logea , meubla comme tm riche homme » 

Grofle maifon , grand train , nombre de gens^ 

Anticipant tous les jours fur la fotmme 

QuHl ne devoit confumer qu'en dix ans. 

On s'étopaoit d'une telle bombance , 

Il tenoit table , avott de tous côtés 

Gens à fes frais • foit pour fes voluptés » 

Soit pour le faAe.&ia mj^nificence* 

L'un des plaifirs où plus il dépenfa , 

Fut la louange. Ap«Uon IVnccofa ; 

Car U eft maître en l'art de flatterie. 

Piable n'eut onc tam d'hoaneur en fa vie. 

Son caur devint As bue de tous les traits 



(i)Des Lettres de change, 
pour toucher de l'avgent. 

(z) Fut attaché , de forte 
4ue durant le temps de A>n 



Ambaflade , il devoit être 
fa}ec à KOtts les «ccidems dt 

\Mi vie humaine. 



Qu'Amour Unçoit :. a»ii'èe6it>p«*iit <hf'B»Ile: 

Qui n'employât ce» qu'elle iwioit d?«ttt«ttt 

Pour le gagner 4 tart fatiWgf^ût «flc î - 

Car de trouver uni féale ifetfette'a 

Ce n*eft la mo4eâ gens <U 4ui la nfaiift> 

Par les pxéfente K>ppitfnic tout cHfetein. 

C'eft unreiorotten ton» deffein» utile. '* 

Je l'ai jà dit , hU redis endbr,' ' 

le ne conçois d'autre premier mobile 

Danyl^hrvers , «ïoel'argèflt «c qûel'dr. 

Notre Envoyé cependant' tedoitcomltte. I' 

De chaque Hynien ^ en jéiilrifanz dijfér'clitr » ' 

L'un des Epoux TatiSfoits & cbntems , 

Si peu rempli , (|ue1e> Dlcild^en eut honte. 

L'autre journal incon^^o^ fut plein. 

A BeJphegor il ne relloi^ enfin 

Que d'épremver Itf cfu^fe par Itti totnie; - ; ' * 

Certaine fille à Florence écoit lors , 

Belle & bien-faittf » it peu d'autres tréfon j 

Noble d'aiileurft « mais à\xA ^ueU extrême t 

Et d'aittlOitplus , t;^« "de «rudque vertn 

Un tel orgueil iNiMiifibh retrlta;* ' • 'J 

Pour Rodericon eH'.^t 4a dftmafid»*^ ' ^ i 

Le père dit «tue MadJHAe^lf oneft^ , ( v. 

C'étoit fon nom i «voh eujdfqu^s-là 

Force partis ; nMtis>4ae pairmi ta ïnadt 

11 pourroitbien ItedAÏc^ltttliéràr, > . • : 1 ' - 

Et demandoic temps .pour déltbérer< 

On en convient^ £^ PQWrfwiyaiit l'appB^iifl 

A gagner ceUe oiV iEeSr vaux- f'adrefioicint» 

lêtes & bals • fésésade) i .mufique^ 

Cadeaux i faftins.^ bien fort;: «p^tiflbicnt « 

Altéroient fort le fond de rAmbaiTade* . 

U o^y plaint riejk « -en ufe en grand Seigbeur , '. 

S'épaife en dons. L'autre fc perfoade 

Qa'ele iû fait encore beaucoup d'honneur. • 

Y xuj 



Conckfion:» ttf^aprèt. logcf fn^tofc» » 

£c des façons^ «ie routes Upp m^oiçtea , . 

Il eut on oui 4e.Ma4<^me Honeft**. , t.. 

Auparavant le Notaire tyi<ftfla (i) y 11 t .• 

Dont Belphegor f« moqpfkiu en f<ifl 9mêi^ 

Hé quoi ! dit- il , on acquicurt^one Femnte 

Comme im Château l. Cessent ont tout gâté« 

Il eut raifon: ôcez d'entre Jf s iipmmes 

La fimple foi , le m/eilleur cft ôté« 

>lou8 nous jetons 9 .pau«;re$. S^RS qne nqus foismet» 

Dans les procès ^ ej» .preujwc le, refers. 

Les fi 9 l^s car » ie9 commis ^OAt la i»of(e . 

Far où la noife e/irr^ dans l^yjauÇQSrs ; 

NWpéronspasquejaniaisiBllercnlbçcei , 

SoJemnités & loiz n'empêchent 9«> , . 

Qu*avec l'Hymen Amour n'ait des dcbats ; 

C'cft le cœur feul<]%«| peut rendre tranqOiiilQ» 

Le cceur fait tout » le reUe eft iniittlt. . 

Qu'ainfi ne foie , voyon» d'autres; ^ftit» 

Chez les ^mts. tout s'excufe «L-ràut. s>fi^e; 

Chez les Amants. t^ut pUSt y «^i^eft parfait]}.. 

Chez les Epoux tout eAanie&jioiniaflf.r • 

Le devoir nuit » churtun ù^i^Utfi^ïbt i : . : 

^ais 9 dira t'on , |ikft*il imtjfiiiU^If uife» j 

D'heureux ménages \ A)>réSfmû<^ei«Mien « • 

3*appelle un bon , ifoireufW.i|ar€«i%.Myi9eA» 

Quand les conjoints (e-fouffirftnt Imn fouife>* . 

Sur ce potm-là c'eft^alTev nifonnê. .- 
Dès que chez lui le Diable ewf améxié^ 
Son Epoufée »'U ijolgea pRr itA*'tntttk&' ' > - 
Ce qu'eft l'Hymen rfAfec bn^tel DéMMà t -i • 

Toujours débatA y tuo^âr» qâe^tffe fieMi<ki « - • ' 
Plein de fottife emin a«8»l fhprêh<fc>H -• ?' •• • 
Le bruit fut tdj^ que Mi^damé Hdàefia ' '• 
t*las d'une fois les iroffiàt^eflla : ' ' 

<3) Fit ie Coiiifat de^lkfôrîJSe.-' ■' ' ''^ ' 



Tint ^une Ibis on conra» à la noife. 

Il lui falloir qoelqoe fimplê Boargeoife , 

Ce (tifoie-elle : un petit Trafiquant 

Traiter ainfi les Filles de mon rang ! 
. Méritoit-il femme fi rertueufe ! 

Sur mon devoir je fuis trop fcrupulenfe : 

J'en ai regret , &* fi je faifots bien . . * • 

Il n*eft pas fur qu'Honefta ne fît rien ; 

Ces prudes-là nous en font bien accroife» 

Nos deuz'Epoux , à ce que dit l'Hiftoire r 
"^ Sans difputer n'étoient pas un moment. 

Souvent leur guerre avoir pànt fondement 

le jeu , la jupe , ou «quelque ameublement 

D^Ecé, d*Hi ver , d'entre temps, bref un monde I '^ 

D'inventions propres à tout gâter. 

Le pauvre Diable eue lieu de regretter 

De l'autre Enfer la dta^eore profonde» 

Pour comble enfin , Rodericd^éponfa 

La parenté de Madame Honefta, 

Ayant fans celTe & le père &la'mere« 

£t la grand*faar avec le petit frère , 

De fes déniées mariant la grand *f«ear , 

Et du Petit payant le Préceptenr : ' 

Je n'ai pas dit la principale caufe 

De fa ruine infaillible accident ; 

£t foubliois qu'il eut un Intendant. 

Un Intendant ; Qu'cft-ce que cette chofe ? 

Je définis cet être , un animal 

Qui , comme on dic^^ fait pécher ea eau trouble ; 

Xt , plus le bien,de fon Maitre va mal , 

Plus le fien croit , plas fon profit cedouble « 

Tant qu'ailibnem lui^rnSme acheteroit 

Ce qui de net au Seigneur refteroit : 

Dont par raifon bien & dûment déduite 

On pourroit voir chaque chofe réduite 

Xn fon état , s'il arrivoic qu'un jour 



»t« 



B^xpjrzCtfJi. 



L'antre devînt rim^daac à foar teur ; 
Car regagnant cf ^u'ii eut étant Maître , 
Ils reprendroient tons deox leur premier être* 
Le feui recourt du pfto^vre Rodeôcs 
Son feui efpoir étoit certain trafic , 
Qu'il prétendoif devoir remplir ùl boorfe , 
Efpoir douteux , incertaine reiTouxce. 
Il étoit dit que tout feroit fatal 
A notre Epoux ^ ainfi tout alla maL 
Ses Agents ( 0. «• cel« que k .plupart des aôtics^ 
Bnabufoient. Ilperdiciin.vaiircaa, v i- 

Et vit aller I4 ^^oaatùtxot à vau-reai%«> 
Trompé des ttn»^ mal-^rvi par ifs %^ttcêp 
Il enofiirunta. QuaA4 ce vint à pa>yer , 
Et qu'à fa porte il vit le créancier j. 
Force lui fut d'efquiver par la fuite , • 
Gagnant les champs » où de l'&pctf pouriÀiicc 
Il fe fauva chez un certain ftioùn • 
En certain coin rempaiié de fumier. 
A Matheo , c'étoic le nom du Stre « 
Sans MBt tourner , il dit ce qu'il étoit ; 
Qu'un double mai miiej^lai le tontmentoicv 
Ses créanciers 9 & £a femme encore pire t j 
Qu'il n'y favoit remède que d'entf er , 
Au corps des gens « & de t'y remparer ». 
D'y tenir bon : iroit-on là le prendre X 
Dame Honefta viendroit-elle y pcdnçf 
Qu'elle a regret de fe bien gouverner l 
Chofe ennuyeufe , & qu'il eft las d^'enteodrrx 
Que de ces corps trois fois il foairpic « 
Si-tôt que lui Matheo l'en prircHt i - ■ 
Trois fois fans plus ; & ce , pour rccompenfe 
De l'avoir mis à couvert des Sergents* 
Tout auifi-tôt rAmbaffadeur commence 
Avec grand bruit d'entrer au corps des gens- 

CO Ceux q^oi avoient foin de (on commette^ 



B M L PH £COJt« l$f 

Ce qae le £en , ouvrage famaftique « * 

Devint alors , TUiftoire n'en dit lien. 

Son coup d'eiTai fut une fiUe unique 

Où le galant fe trouToit «flez bien : 

Mail Matheo , meyennanc grolTe fomme , 

L*en fin fortir au premier mot qu*il dit. 

C*étoit à Naples » il fe tranfporte à Rome; 

Saifit un corps.: Matheo l'en bannit « 

Le chafTe encore : autre fomme nouvelle. 

Trois fois enfin , toujours d'un corps femeUè^ 

Remarquez bien , notre Diable fortir. 

Le Roi île Naples avoit lors une fille , 

Honneur du fexe , efpoir de fa famille : 

Maint jeune Prince étoit fon ponrfuivant » 

Là , d'Honefta Belphegor fe fauvant , 

On ne le put tirer de cet afyle. 

Il n'étoit bruit • aux champs comme à la ville « 

Que d*un Manant qui chafToit les Erprîts." 

Cent mille écus d'abord lui font promis. ' 

Bien afiligé de manquer cette fomme , 

( Car les trois fois rempcchoient d>fpérer. 

Que Belphegor fe lailTât conjurer ) 

Il la refufe : il fe dit un pauvre homme , 

Pauvre pécheur, qui fans favoir comment » 

Sans dons du Ciel , par hafard feulement , 

De quelques corps a chalTé quelque Dia]>le ^ 

Apparemment (fhétif & miférable « 

£t ne çonnoît celui-ci nullement. 

11 a beau dire : on le force on Paraene » 

On le menace , on lui dit qvte fous peine 

D'être pendu , d'être mis haut & cour 

En un gibet » il faut que fa puilTance 

Se manifefte avant la fin du jour. 

Dès l'heure même on voas met en préfencet 

Notre Dcmon & fon conjurateur : 

D'un tel combax le Princç c& fpeâatciii^ i 



Aéo "BsLTHEeon, 

Chacan y coure «^ a*eft fils de bonne men 

Qni pour le voir ne quitte toute a£Faire : 

D'un côté font le gi^et & la hart j 

Cent mille écus bien comptés , d'autre paf c > 

Matheo tremble , & lorgne la finance. 

L'Ëfprit malin voyant fa contenance , 

Rioit fous cape , alléguoit les trois fois ^ 

Dont Matheo fuoit dans fon harnois* 

Preifoit , prioit , conjuroit avec larmes ; 

I.e tout en vain. Plus il eft en alarmes , 

Plus Tautre rit. £nfin le manant dit , 

Que fur ce Diable il n*avoit nul crédit. 

On vous le hape & mené à la potence. 

Comme il allott haranguer raflîftance (6> , 

Néceflîcé lui fuggéra ce tour. 

Il dit tout bas qu'on battît Je tambour , 

Ce qui fut fait : de quoi Tefprit immonde 

Un peu furpcis , au Manant demanda : 

Pourquoi ce bruit? Coquin, qu'entends-je là? 

L'autre répond : C'eft Madame Honefta 

Qui vous réclame , & va par tout le monde 

Cherchant TËpoux que le Ciel lui donna. 

Incontinent le Diable décampa j 

S'enfuit au fond des enfers , & conta 

Tout le fuccès qu'avoit eu fon voyage. 

Sire 9 dit-il , le nceud du mariage 

Damne aulG dru qu'aucuns autres états. 

Votre Grandeur voit tomber ici-bas , 

Non par âoccons , mais menu comme pluie « 

Ceux que 1 hymen fait de fa Confrérie ; f» 

yai par moi-même examiné le cas. 

Non que de foi la chofe ne foit bonne ; 

£]le eut jadis un plus heureux deftin : 

Mais comme tout fe corrompt à la fin « 

(6) Comme font encore , en Angleterre j la plupart de 
ceux qu'on mené au fupplice. ^ . 



BEirtitaoM, 

fin bcan flnmni n'tA es *atn Conronoe. 

Encoc qa'il <At fooreiovr tvinri. 

Car qu'elîi il faii T Ce d'ccoîi pm BitmiUn 

Qu'ayistJuii «ni BD.Diai>lc 1 rMoiaiUoi 

ïaujnun le ntve . & isojann fu natoo 

Il fat mniriini aVafiler U leoelie : 

Dam les Enfer» , eacore ta changea-on ? ' 

L'amre peine fh , i mon Teiii, plu cra^«> 

Je Tondroi» toit qotlqocs gcu y ^a'f- ' ' 

Elle eSt 1 Job fait tautner k eeraelle* 

De toDi ceci qac prciendi-je ïnfcier ï . 

Qae Je chugcc foo logU en piUon. ; 

En lecond lieu , fi par quelque railbn 
Uwie «fcnutuii à l'Ujunea nmt eipvfe , 
N'époofei point d'UoMfta ■ l'il le peut : 
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E P IT A P H E 

DE M. DE LÀ FONTAINE, 

TAmt VAR tUl.MBME, 

m 

J.'.'S' 
E A N s*cn alk c^mme il ëtott Tena t 
Mangeant fon fonda avec fon reveab $ 
Croyant tréfor, chofe peu nccefTaire. 
Quant à fon temps , bien fut le difpenfer: 
Deux pans en'ât , dont il fôuloît pafTe^ 
L*ane à dormir « & l'aatre à ife rien faire Ci)« 

(i) Etfes charmàaut Ecrits fne itmt le mamAt admire » 
Et dum la giotre- AUfrr^ 
Jutant que des. BOURBONS ée Jlcnfam Bmpite 
Qui croira 
Que La Fontaine Us oublie 1 
Sans doute il s*en fouvieut bien 1 
Mais fa modefiie 
i^es comptait Pour rieth 
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AFIS DV LIBRAIRE. 

J'B pfcncb la libenéde jotadre à cet Vcn , qui me font 
tombés ent«e- 'es mains , ane Ftable qui m*a été opcom- 
nandée par an favaat Abbé y comme affei digne de Toir 
le joar. L*on rCy trouvera pas m*a-t'il dit , Its agrémeutt 
qui coulhtentiji naturellement de la plume de La Fontaine , 
^M^çn dirait qu^U _nt s*en appercevott point lui-même; mais 
Ji je WBfAe tràmpe ; elle fera pourtant reçue dm PuUie 
éivec indulgence^ par le fiyle Jimple dont elle </? contèè\ 
^fur-tout à eaufedufefU moral qu*elle contient» lequel 
intéreffe- ^ internera toujours . les Hommes ,' jeunes, ^ 
^ieun , de moyen âge , de différent feue, de quelque rang 9 
4y de quelque condition qu*ils foient, 

F A B I, E. 

La Cig/de \rouu^ parmi une foule de Sauterelles, 

• " * 

^Ur le midî ,'4ân« le temps (1) » 
Qo'atax Moucherons chaiTent les Hirondelles » 
Un Villageois chaffbit aux Sauterelles , 
Qui , fautant & voletant dans les champs , 
Les tondoienc à belles dent5 , 
Il les prend , il les empale (2) , 



il) Ceft-à-dire, en Eté , 

Sue les Hirondelles ^ volant 
e tous c^tés 9 nappem 
Jj^ujUies. &_ Moucherons « 



pour elles & pour leun 



petits. 

(z) Pour en régaler k 
Volaille de fa bafle-cous. 
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t A m L E, 



Réfolu de tooc.tQer. , 

'Xors , foas la main lai tombe une Cigale { 

Et » tout prêt à récrafer* 
D^aA ton dolAnt la Cigale l'écrié : 
Conddérez , bon-liomme » je vous prie » . 

Que je n*ai , de ma vie , 
GAté vos flean , voe Itvâxà * vot^e herbe « ni vof boiii 
-Vmt^ptoi te trouvois-tm , reprit le VilUgeoit , 
Mn fi numvaift con^gnie (}) 2 



<l) Quelques perfonnes 
trouvenc à-uropos que je 
me déclare 1 Auteur de cet- 
te .pettec ^piece de vert » 
pour, empêcher qu'un Edi- 
teur infemé ne » av'isÂc un 
lourde la donnera La Fon- 
^taine** Je déclare donc , par 



déférence poar cee, MeA 
[reurs , que c*eft moi qui ai 
mis' en vers cette Fable , 
dont Efopc eft l'invenceut » 
comme on peut le Toir dana 
fa vie. compofée par La 
Foû!»in»pMg, zzxij. 
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